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ESSAI 
SUR 
LA PASTORALE. 


| Beavcove d' auteurs ont parle de la 

pastorale, jugE les poetes bucoliques, 
donné des preceptes sur ce genre; et 
peu se sont accordes dans la maniere de 
Venvisager. Les uns veulent que les 
bergers atent de J esprit fin et galant; les 
autres recommandent au contraire de ne 
jamais $'cloigner de cette implicité d'or 
qui faitle principal chartne des ouvrages 
des anciens; d'autres, enfin, regardent 
Fallegorie comme le * merite 4 

7 ** „ 


e Wa Discours gur Flake; 
Chabanon, Essai gur Theocrite ; Desfontai- 
nes, Diicours zur les pastoral es. 
| | 5 8 


ESSAT 


Je ne discuterai point ces differens 
avis: Je veux seulement rendre compte 
de ma manicre de voir la pastorale, et 
des moyens que je crois les plus propres 
à lui donner un degré d'interet, ud 
etre meme d'utilité. 

On reproche au genre pastoral d'ètre 
froid et ennuyeux: defauts qui nob- 
tiennent jamais grace, sur- tout en Fran- 

ce. Cependant on n'ose point ne pas 
admirer les Eglogues de Theocrite et de 
Virgile : on sait quelques jolis vers de 
celles de Fontenelle, mais on ne les 
relit guère; & des que Ton annonce un 
ouvrage dont les heros sont des bergers, 
il semble que ce nom seul donne envie 
de dormir. 1 
Jai cru abord que ce dégout venoit 
uniquement de enorme distance ou nous 
sommes de la vie pastorale, de la prodi- 
gieuse différenge de nos mœurs avec les 
maœ urs des bergers; ce qui surement y in- 
fluc: il est pourtant! possible aussi que la 
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faute en soĩt i la manjere dont on a trait 
ce genre; car il faut bien qu'il y ait 
plusieurs raisons d'ennui, quand tout 
le monde est d'accord pour bailler. 

A Dieu ne plaise que je veuille nier 
ou diminuer le merite des eglognes de 
Theocrite, de Bion, de Moschus, sur- 
tout de Virgile! Ces chefs- d œuvre, que 

vingt siècles ont admires, vivront tant 
que la belle poësie, le naturel aimable, 
la touchante simplicité, auront des at- 
traits pour les hommes de gotit. Les 
_ 1dylles de Pétrarque, de Sannazar, de 
Garcilasso, de Pope * offrent des 
beautés dignes des anciens. Les ber- 
geries de Racan +, justifient quelque- 
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* Petrarque et Sannazar, poetes Italiens, 
ont fait des Eglogues Latines, Celles de Gar- 
cilasso sont en Castillan. Le celebre Pope a 
commence par des pastorales. 5 

+ Voici des vers de Racan qui plairont 
toujours, sans qu'on ait besoin de se rappeller 
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fois les Eloges de Despreaux. Scgrais 
et madame Deshonlieres ont mis dans 
leurs eglogues de la grace, et quelque- 
fois du nature]. Fontenelle & la Motte 
ont semè les leurs de pensees fines, de 
traits delicats, de vers charmans. Plu- 
sieurs autres poëtes plus modernes ont 
su tirer de la flate champetre des sons 


touchans & harmonieux. Gessner sur- 


tout Vemporte, a mon avis, sur les an- 
ciens memes, Gessner n'a peut - ètre 


* 
„ — 
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que Racan ecrivoit du temps de Malherbe, 
avant que la langue fat forme : 


Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis, 
De leur simple toison voit filer ses habits; 
Qui soupire en repos l' ennui de sa vieillesse | 
Aux lieux ou pour l'amour soupira sa jeunesse; 
Qui demeure chez lui comme en son Element, 
Sans connoitre Paris que de nom seulement; 
Et qui, bornant le monde aux bords de son do- 
N maine, 5 
Ne eroit point d'autres mers * la Marne ou la 
Seine, etc. 


LOI 
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pas cette poësie enchanteresse qui en- 
noblit dans Virgile les détails les plus 
communs: il ne charme pas toujours 
I'oreille comme le potte Romain, mais il 
parle aussi-bien au cœur & lui inspire 
des sentimens plus purs. On forme son 
gout en lisant Virgile: on nourrit son 
ame en lisant Gessner. L'un fait aimer 
et plaindre M<libee ; Vautre fait ee. | 
ter et cherir la vertu. 

Apres cet hommage sincère rendu à 
mes maitres, qu'il me soit permis de re · 
venir A mes idees sur la cause du froid 
accueil que l'on fait aux pastorales. 

Je pense que, sans intEret, aucun ou- 
vrage d'agrement ne peut avoir un suc- 
ces durable. Or, est-il bien facile de 
mettre de Vinteret dans une scene entre 
deux on trois interlocuteurs qui parlent 
tous de la meme chose, dont les idées 
Toulent sur le m&me fond, qui viennent 
et sen vont sans motif? Leglogue n est 
que cela. 
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Dans les meilleures comedies, la pres. 
miere scene est presque toujours froide, 
parce que les personnages nous sont en- 
core inconnus, parce qu' ils ne sont là que 
pour nous ex poser ce dont il s agira, et 
nous preparer a lVinterec. On les ecoute 
dans Vesperance que cette attention vau- 
dra du plaisir: mais si le plaisir ne vient 
point, on se fache; car la chose dont les 
hommes sont peut-etre le plus avares, 
c'est leur attention. Ils ne pardonnent 
pas qu'on Vait surprise pour rien; et ce 
sentiment naturel peut seul excuser la 
cruauté avec laquelle de tres-bonnes 
gens sifflent la piece ou dechirent le 
livre d'un homme qu'ils obligeroient 
volontiers. | 5 

L'eglogue a des bornes circonscrites 
qui lui donnent à peine le moyen de 
préparer Vinteret : lorsque cet inter&t 
arrive, la pièce finit; il faut en com- 
mnencer une autre. Un recueil d'eglo- 
gues ressemble donc un peu A un 16» 
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cueil de premieres scenes de comedies, 
Le lecteur na pas si grand tort de laisser 
le livre, et de rester prevenu contre le 
genre. 

Guarini et le Tasse ravoient senti, 
puisqu'ils sont les premiers qui, au lieu 
d'eglogues, aient fait une espece de 
drame pastoral dont toutes les scènes se 
suivent, qui marche comme la comedie, 
et nous offre une longue action conduite 
par degres a sa fin. 

Entraincs par le golit de leur siècle, 
11s ont seme, dans le Pastor fido et dans 
I Aminte, des traits spirituels et delicats, 
quelquefois meme trop fins, dont Ta- 
bondante profusion fatigue à la longue 

un lecteur ami du naturel, et depare 
deux ouvrages qui, plus siwples, « se- 
roient deux chefs-d'œuuνvůre. 

Cette maniere de traiter la pastorale 
vaut mieux, je crois, que les Eglogues 
detachtes ; mais elle conserve encore de 
la froideur, parce que Je theatre ne sac 
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corde guere avec la bergerie. Dans 
celle-ci tout est doux et calme : la dou- 
leur pleure et conte ses maux sans pous- 
ser les cris du desespoir : le bonheur 
Jouit sans le dire; ou sil parle de ses 
plaisirs, c'est pour les confier doucement 
2 Voreille de Tamitic. Au theatre, au 
contraire, les passions extremes font 
seules de l'effet; on n'emeut que par 


des explosions violentes ; on ne touche 


qu'en frappant fort. Les fureurs de la 
tragedie ont rien de commun avec les 
_ chagrins de Iidylle. Le rire de la co- 
medie ne ressemble point a la gaiete des 
bergers. Ceux-ci ont leur langue a 
part, on ne Ventend point hors de leur 
vallon; et, transportes sur le theatre, 
ils y ont air aussi deplace, aussi mal A 
Faise, qu'un patre dans un palais, 

Le meilleur moyen, sans doute, de 
rendre la pastorale interessante seroit de 


la fondre dans un poeme- od elle put > 


conserver son ton sans cesser d'ctre d ac- 
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cord avec le reste de Vouvrage. Cest 
ainsi que, dans Jes Saisons, les belles des- 
criptions du réveil de la nature au 
printemps, des riches paysages de Tete, 
des plaisirs, des presens de Vautomne, 
et les Episodes de Lise, des deux amants 
aupres d'un tombeau, s'elevent jusqu'aux 
accens les plus sublimes de la potsie, 
et rentrent, sans que le lecteur sen ap- 
percoive, sans que le poëte change de 
lyre, dans le ton simple et doux de l'ëé- 
glogue. Mais il est peu de genies qui 
puissent tenter de pareils ouvrages; et 
le roman, apres le poëme, peut se lire 
avec interet. e 
En employant ainsi la pastorale, on 
lui conserve les avantages de la forme 
dramatique, et on en sauve les inconvé- 

niens; car le roman admet, exige meme 
des scènes. Dans le drame, la necessitE 
de les lier entre elles par d'autres scènes 
produit souvent des longueurs: dans le 
roman, deux mots suffisent à la liaison, 
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La marche est vive, rapide; on court 
d'evenemens en Evenemens ; on ne 
Sarrete qu à ceux qui interessent, Les 

dialogues, les descriptions, les recits, 
sont entremeles et délassent les uns des 
autres. C'est une campagne riante, 
coupte de ruisseaux, de bois, de col- 
lines; le lecteur y marche long-temps 
sans se fatiguer. Faites-lui faire le 
meme chemin dans une plaine superbe, 
mais moins variee, il admire et deman- 

de à se reposer. 

Le charmant roman de Dephais et 
Chloe a prouve ce que j'avance. Ce 
modele inimitable de grace, de naivete, 
a toujours fait plus de plaisir que Theo- 
crite et Guarini, Il en feroit encore 
davantage, sans quelques images trop 
libres qui doivent ètre bannies de tout 
ouvrage de ce genre. Il faut que la- 
mour des pasteurs soit aussi pur que le 
crystal de leurs fontaines; et comme le 
premier attrait de la plus belle des ber- 
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geres consiste dans sa pudeur, de meme 
le principal charme d'une pastorale doit 
etre d'inspirer la vertu. 

Sannazar est, je crois, le premier des 
modernes qui ait mis Tẽglogue en ro- 
man. Les beaux jours de Italie com- 
 mengoient alors. Cent ans apres, les 
lettres eurent un moment brillant en 
Espagne; et Montemayor, Gil Polo, 
Lope de Vega, Figueroa, Michel de 
Cervantes, imitèrent Sannazar. Apres 
eux, Sidney en Angleterre, et le mar- 

quis d' Urfẽ en France, travaillèrent dans 
le meme genre. Tous ces différens 
ouvrages ont été fort celebres de leur 
temps, ils sont presque oublics du notre. 
Cet oubli est trop sevère pour quelques 
uns, sur-tout pour I'Astrée, qui fit si 
longtemps les delices de la France, 
Aztree a un très- grand mérite d'inven- 
tion, Bezucoup d' episodes remplis din- 
teEret, des traits de naiveté, de douceur, 
de sentiment, et sur-tout les beaux ca- 
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ractères de Diane et de Sylvandre, em - 
pecheront ce livre de perir, Mais ce 
livre a dix volumes; et la longueur, 
defaut terrible dans presque tous les 
ouvrages, est encore plus insupportable 
dans la pastorale *, 


1 


* 
——— 


* Sannazar a fait, en Italien, un roman 
pastoral nommè l' Arcadie, dans lequel le de- 
faut d' intẽ ret et d' action est quelquefois ra- 

chete par une teinte de mẽlancolie qui a du 
charme pour les ames tendres. La Diane 

de George de Montemayor, poëte Portugais 

qui a Ecrit en Espagnol dans le seizième $ic- 

cle, est un roman mele de prose et de vers. 
Cet ouvrage peche par la conduite, I'invrai- 
semblance et la multiplicité des épisodes; 
il a, de plus, le défaut capital de commencer 
par 1'infidelite non motivee de I'heroine, et 
d'employer la magie pour guerir le heros de 
sa passion: mais une infinite de details et 
beaucoup de morceaux de poesie portent un 
caractère de $ensibilite qui attache le lecteur 
et lui fait verser des larmes. Trop $ouvent 
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Cette longueur, qui vient presque 
toujours du trop grand nombre d epi- 
sodes, a le double inconvenient de fa- 
tiguer et de detourner de Vinteret prin- 
cipal. Tous ces heros, tous ces bergers, 
qui racontent chacun leur histoire, font 
oublier ceux qu'on 4imoit deja, embar- 

rassent esprit du lecteur, et bientòt le 


he — 


le goilt est bless6, presque toujours le ccœeur 
jouit. II ne faut point traduire la Diaxe, 
parce que la grace ne se traduit pas. Gil 
Polo l'a continue. Lope de Vega a fait 
une Arcadi? ; Figueroa, une Amarillis ; 
Michel de Cervantes, une Galatie, L' Ar- 
cadie, commencee par la comtesse de Pem- 
broke et achevee par Sidney, est un grand 
roman dans le goùt de Cléopatre, on les ber- 
gers sont meles avec les heros. Tout le 
monde sait que le marquis d'Urfe, dans 
Astree, raconte ses propres aventures avec 
Diane de Chateau-Morand, qu'il épousa 
depuis, | ; 
5 c 
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rendent indifferent, D'aillenrs, ils vien- 
nent de trop loin. Tout doit se tou- 
cher dans la pastorale. Les bergers ne 
communiquent qu'avec leurs proches 
voisins ; ils ne quittent guere leur val- 
lon, leur bois, les bords de leur fleuve: 
le monde finit pour eux à une lieue de 
leur village. Il faut donc, si j'ose le 
dire, accorder Tetendue d'un roman 
pastoral avec celle du lieu de la scene, 
proportionner la piece au theatre, et 
faire en sorte que les Episodes, comme 
ra dit ingénieusement un Anglois *, 
ressemblent aux courtes excursions des abeil- 
les, qui ne quitent leur ruche que pour aller 
chercher de quoi Jenrichir, et ne Sen eloignent 
jamais gusgu'a la perdre de ue. 

Il me reste A parler d'un grand avan- 
tage du roman pastoral, C est le melange 
de la poësie et de la prose; melange qui 


— 


* M. Robinson, qui m'a fait l'honneur 
de traduire en Anglois mes ouvrages. 


| te, de precision, de verite, vous avez 
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plait, repose, et peut devenir une source : 
fcconde de beautcs. „ 

Vous avez à peindre un berger mal- 
heureux, assis a Tombre d'un sycomore, 
la tete appuyce sur sa main, sa flute 
tombee a ses pieds, son chien couche 
près de lui, le regardant d'un air triste 
et tendre. Vous choisissez les mots les 
plus simples, les plus clairs, les plus ex- 
pressifs, pour bien rendre votre tableau. 


Sil Etoit en vers, la mesure, la rime, une 


certaine abondance qu'a toujours la poc- 
sie, vous forceroĩent, quel que fut votre 
talent, à vous servir d'autres expressions, 
a employer un adjectif, une epithete 
souvent superflue. La prose vous per- 
met de la rejetter, vous donne la facilite 
de serrer, de presser votre style; ce qui 
peut- etre est le seul secret de ne pas 
ennuyer. Quand vous avez montre a 
votre lecteur l'objet sur lequel vous 
voulez le fixer; quand, A force de clar- 


C2 


16 ESSAL 
Cree une image vivante; faites des vers 
alors, et sur-tout faites les bons: ils se 
prẽsentent d'eux-mEmes. Il est reyu 
que tout berger, dans le chagrin, chante 
ses peines. Que le vötre se plaigne en 
vers doux et harmonieux ; soyez poëte 
alors; oubliez la precision, la brievete 
que vous avez observe dans vos re- 
cits; developpez vos sentimens ; arrètez 
vous sur une idée tendre, sur un sou- 
venir douloureux, sur une espeErance 
d'un bonheur futur: on vous lira, on 
vous relira peut- tre. Ces memes vers, 
dans une Eglogue et dans un drame 
pastoral, precedes ou suivis d'autres 
vers, n'auroient pas fait autant de plaisir 
qu'ils en feront au milieu de la prose. 
Je ne crois pas pourtant qu'il faille 
que ces vers soient longs, ni qu'ils de- 
viennent trop frequens dans Vouvrage, 
D'abord, en les alongeant, on en dimi- 
nue effet; de plus, les refrains, qui 
ont de la grace dans le chant pastoral 


„ 
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et que Ion doit employer le plus qu'on 
peut, font plaisir à la seconde, A la troi- 
sieme fois, plaisent peut-etre à la qua- 
trieme, mais fatiguent au dela. Il faut 
donc qu'un berger cesse de chanter, 


avant qu'on ait desire qu'il se taise. Le 


lecteur, qui, à la fin de sa chanson, lui 


diroit volontiers encore, en aura plus de 
plaisir A retrouver, quelques pages * 


loin, une nouvelle chanson. | | 

Mais qu'il soit quelque temps sans en 
retrouver; car la manicre d'amener ces 
petits morceaux de paesie est malheu- 


reusement toujours la meme. Ceest 


toujours un berger ou une bergere qui 
les chante ou qui les écrit: raison de 
plus pour en etre avare. Encore est-il 
necessaire de compenser, par la varicte 


des sujets, l' uniformité du cadre. Aussi 


Yauteur se gardera bien de chanter tou- 

jours des plaintes; il tachera de mèler 

quelquefois un peu de gaieté dans ses 
c 3 
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Chants, d'y mettre meme, sil le peut, 
une legere teinte de philosophie, il aura 
recours à la romance, quand la romance 
pourra s accorder avec son sujet; enfin, 
sous le nom modeste de chansons, il ta- 
chera de faire de petites odes A Timita- 
tion de celles d Horace et d'Anacreon. 
Quant au style de la prose, il doit 
tenir du roman, de Teglogue et du 
poëme. Il faut qu'il soit simple, car 
Tanteur raconte; il faut qu'il soit naif, 
puisque les personnages dont il parle et 
qu'il fait parler n'ont d' autre eloquence. 
que celle du cœur; il faut aussi qu'il 
soit noble, car par-tout il doit Etre 
question de la vertu, et la vertu g'expri- 
me toujours avec noblesse. | 
_ Pailleurs il n'est pas necessaire qu'il 
n'y ait que des bergers dans le roman 
pastoral. Je pense, au contraire, qu'il 
est bien fait de meler avec eux des 
personnages d un autre Etat, d'une con- 
dition meme tres-eleyee, pourvu qu'ils 
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n'y tombent pas des nues, et qu'ils 
aient un rapport direct au sujet. In- 
dépendamment de la variété que cela 
jette dans Youvrage, il est consolant de 
voir des heros, des princes, se rapprocher 
de simples pasteurs, devenir leurs amis, 
se croire leurs frères, parce qu ils ont les 
mcmes goùts, parce que les cœurs bien 
nes aiment tous les m&Emes choses, la 
nature et la vertu. | 
C'est par ce moyen principalement, 
c'est en peignant des ètres vertueux et 
sensibles, qui savent immoler au devoir 
la passion la plus ardente, et trouvent 
ensuite la rEcompense de leur sacrifice 
dans leur devoir meme; c'est en pre- 
sentant la vertu sous son aspect le plus 
aimable, et prouvant quelle est Egale- 
ment nécessaire au berger, au prince, 
pour Ctre heureux, que je crois pos- 
sible de donner à la pastorale un degre 
_ Cutilite. Les bergers d'a présent ne 
lisent guere, mais les maitres de leurs 
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troupeaux lisent; et si des auteurs plus 
habiles que moi, d'apres les principes 
que je viens dindiquer, faisoient des 
ouvrages ol se rcuniroient à Vinteret 
d'un sujet bien choisi le tableau tou- 
chant des meurs de la campagne, les 
descriptions toujours agreables des 
| beautes de la nature, Iheureux melange 
de la prose et des vers, sur-tout des 
legons d'une morale pure et douce ; de 
tels livres ne seroient, je crois, ni en- 
nuyeux ni futiles; et les pauvres des 
villages s appercevroient que leur sei- 
gneur les lit souvent. _ 

J'ose essayer ce que d'autres feront 
mieux sans doute. II est peut-etre 
mal-adroit d'avoir commence par ex- 

poser les regles et les principes qui 
doivent perfectionner ce genre d'ouvrage. 
Je crains d'y avoir manque le premier. 
Mais, si une seule de mes reflexions est 
utile, mon temps na pas été perdu. 

Je mai pourtant jamais tant désiré 
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de bien faire. Independamment du 
genre pastoral que J'ai toujours aime de 
predilection, mon ouvrage avoit vn 
intérèt puissant pour mon cœur: la 
scëne est dans la province, dans Vendroit 
meme od je suis ne. II est si doux de 
parler de sa patrie, de se rappeller les 

lieux od Von a passé ses premiers ans, 
ou Ton a senti ses premieres Emotions! 
Le nom seul de ces lieux a un charme 
secret pour notre ame; elle semble se 
rajeunir en pensant à ce temps heureux 
de Venfance, od les plaisirs sont si vifs, 
les chagrins si courts, les jouissances si 
pures. Ce souvenir est toujours ac- 
compagne de souvenirs encore plus 
chers: ceux qui nous donnerent le jour, 
ceux qui prirent de nous de tendres 
soins, nos premiers, nos meilleurs amis, 
viennent embellir les scenes qui se 
retracent à notre mẽmoire. On se croit 
encore avec eux; on se retrouve tel 
qu'on Etoit alors: on oublie les peines, 
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les injustices que l'on Eprouva depuis, 
les maux gue l'on s'attira, les fautes 
que Von a commises; on ne se souvient 
que de ses sentimens, qui valent 
presque toujours mieux que les actions; 
de douces larmes coulent malgré soi, 
et Von $'ecrie avec le premier des poctes 
Lats: | | 


En unquam patrios, longo post tempore, fines, 
Pauperis et tuguri congestum cespite culmen, 
Post aliquot, mea regna videns, mirabor aristas ? 
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Je célébré les bergers du Tage; j ai 
dccrit leurs innocentes mœurs, leurs 
| fiddles amours, et la felicite dont on 

Jouit avec une ame pure et tendre. 
C'ttoit la première fois que mes doigts 
mal assures se posotent sur la flate 
champetre: ma tremblante voix essayoit 
des airs nouveaux pour elle, et mon 
oreille inquiete demardoit à Vecho des 
forets si les nymphes pouvoient m'en- 
tendre, Aujourd'hui, moins ignorant, 
mais non moins timide, je médite des 
chants plus doux à mon cœur: je veux 
-eElEbrer ma patrie ; je veux peindre ces 
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beaux climats od la verte olive, la 
mare vermeille, la grappe doree, crois- 
sent ensemble sous un ciel toujours 
d'azur; où, sur de riantes collines, 
Semees de violettes et d'asphodele, 
Hodissent @rombrenx troupeaux ; od 
enfin un peuple spirituel et sensible, 
laborieux et enjouẽ, Echappe aux be- 
soins par le travail et aux vices par la 
gaietẽ. SG, = 
Je te salue, ò belle Occitanie! terre 

de tous les temps aimee des peuples 
qui t'ont connue; toi que les Romains 
embellirent des chefs-d'euvre de leurs 
arts; toi dont Vagreable climat forga 
les fiers enfans du nord de se fixer dans 
tes plaines; pour qui les Arabes quit- 

_ tereut la delicieuse Iberie, et que les 
Francois. ont regardee comme le prix 
le plus beau des victoires de Charles 
Martel! La nature a,zxeuni dans ton 
sein les tresors partage au reste du 
monde. Sous ton ciel, aussi pur et 
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moins briilant que celui d' Espagne, 
s'clevent des moissons plus abondantes 
que celles des campagnes d' Enna; tes 
raisins ont fait oublier ceux de Falerne 
et de Massique ; Iolivier se plait sur 
tes coteaux aussi bien que@r les bords 
de la Durance; tes arbres nourrissent 
le ver qui file la pourpre des rois; le 

marbre, la turquoise et Vor sont pro- 
duits par ton sol fertile; des eaux qui 
rendent la santé decoulent de tes mon- 
tagnes; les plantes les plus salutaires 
croissent en foule dans tes champs. 
Combien de grands hommes, sortis de 
ton sein, ont rendu ton nom celebre 
chez les nations Etrangeres | Le trone 
des Cesars t'a dit les Antonins, et ce 
seul bienfait t'a valu la reconnoissance 
du monde. L'Orient se souvient encore 
de ce sage et brave Raimond qui, le 
premier des chretiens, arbora la croix 
de Toulouse sur les remparts de la 
ei D 2 
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ville sainte ; VArragon se vante des rois 
a qui tu donnas la naissance; Rome 
cherit la m&moire des pontifes qu'elle 
reqgut de toi; la France se glorifie de 
tes capitaines, de tes magistrats; la 
poesie enchünteresse te dut son premier 
asyle. O terre feconde en heros, en 
talens, en fruits, en tresors, je te salue! 
Et vous, bergères de mon pays, qui 
cachez sous un chapeau de paille des 
attraits dont tant d'autres seroient 
vaines; vous dont le cœur a conserve 
cet amour sacré des devoirs qui mtle 
un charme secret aux sacrifices qu'il 
ordonne, cette pudeur aimable et sẽ vère 
seule parure de la jeunesse, cette sim- 
plicite touchante unique reste de Vage 
d'or; pretez Toreille A mes recits. 
Estelle vous ressembloit ; Estelle avoit 
vos yeux noirs et brillans, et vos longs 
cheveux d'ebène, et votre visage si 
doux, od la candeur s unit à la gràce, 
a cette grice naiye qui fuit la beaut 
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qui la cherche, et ne quitte point celle 
qui ignore. Estelle avoit vos vertus: 
elle fut pourtant malheureuse. Puis- 
siez- vous ne I'ctre jamais! Puissent vos 
beaux yeux ne rẽpandre des larmes que 
pour plaindre mon heroine | 


Sur les bords du Gardon, an pied 
des hautes montagnes des Cevennes, 
entre la ville d'Anduze et le village de 
Massanne, est un vallon od la nature 
seinble avoir rassemble tous ses tresors. 
La, dans de longues prairies ol serpen- 
tent les eaux du fleuve, on se promene 
sous des berceaux de figuiers et daca- 
cias. L'iris, le genet fleuri, le narcisse, 
Emaillent la terre: le grenadier, Vaube- 
pine, exhalent dans l'air des parfums : 
un cercle de collines parsemees d'arbres 
touffus ferme de tous cotes la vallee ; et 
des rochers couverts de neige bornent 

au loin Thorison. 
5; D 3 
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Pres de cette retraite charmante, 
nommee A juste titre Beau-rivage (1), 
ivoient, sous le regne de Louis XII, 
des bergers et des bergeres dignes d'ha- 
biter ces lieux enchantes. Des villages 
de Massanne, de Maruèje, d'Arnassan, 
ils venoient se rassembler dans la vallee 
de Beau-rivage ; leurs troupeaux, tantot 
reéͤunis, tantot disperses, alloient cher- 
cher le serpolet sur les collines ; des 
chiens terribles faisoient la garde du 
cote des montagnes; et les pasteurs 
avec les bergeres, assis ensemble pres 
du fleuve, jouissoient des doux plaisirs 
que donnent un beau ciel, un bon rol, 
Vinnocence et I'egalits. | 
De toutes ces bergeres, I'honneur, 
Tornement de leur pays, Estelle fut la 


5 | plus belle, la plus tendre, Ja plus ver- 


tueuse. Fille de Raimond et de Mar- 
guerite, elle aimoit, respectoit ses pa- 
rens presque a I'cgal de ! Etre Supreme, 
Instruite de bonne heure de ses devoirs, 
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sans cesse occupee de les suivre, elle 
n'avoit jamais imagine qu'il pouvoĩt seen 


trouver de penibles. Toutes ses pensces 


Etoient pures comme la source du Gar- 
don; tous ses desirs avoient pour objet 
la félicité des autres. Simple, douce, 
franche, sensible, elle ne distinguoit 
point le bonheur de la vertu. 
Estelle habitoit 3 Massanne. Nemo- 
rin, berger du mème village, Tavoit 
aimee des Venfance, De mème age 
tous deux, également beaux tous deux, 
des leurs plus tendres annees ils alloĩent 
ensemble A la prairie. Nemorin portoit 
toujours la panetière ou la houlette 
d' Estelle; Nemorin, à chaque aurore, 
alloit cueillir les bluets qu Estelle aimoĩt 
à meler dans les longues tresses de ses 
cheveux noirs. Jamais ces beaux en- 
fans n'etoient l'un sans l'autre. Tan- 
tot ils rẽunissoient leurs troupeaux, al- 
loient s asseoir zur le meme gazon; et 
dans les douceurs de leur entretien, cha- 
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cun n'<toit attentif qu'aux brebis qui 
ne lui appartenotent pas: tantot ils al- 
loient ensemble cueillir des figues ou 
des mures, et lorsque leurs mains ne 


pouvoient atteindre aux rameaux trop 
Eleves, Nemorin montoit sur Tarbre, 
d od il jettoit dans le tablier d Estelle les 
meilleurs et les plus beaux fruits: d'au- 
tres fois, pres des genevriers, ils ten- 
doient des pièges aux grives; et quand 
l'un deux appercevoit le premier un 
olseau pris dans ses lacets, il couroit vite 
chercher l'autre pour que ce fùt lui qui 
sen emparat. Leurs plaisirs, leurs pei- 
nes, tout Eetoit commun, tout se parta- 
geoit entre eux. Cette innocente ami- 
tis Etoit connue de tout le village, Etoit 
respectẽe de tous les bons cœurs; et les 
parens d' Estelle nen prirent aucune 
alarme, jusqu à un EvEenement qui com- 
menqa de les Eclairer, 
__ C'etoit aux premiers jours de Mai ; 
on alloit tondre les brebis. Ce travail 
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est mèlé de fetes. Des le matin, les 
bergers et les bergeres se rendent à la 
vallẽe avec les moutons qu'ils vont de- 
pouiller. Chaque pasteur prend un lien 
d'osier, renverse le doux animal inquiet 
du sort qu'on lui prepare, et attache en- 
semble ses quatre pieds. Le monton, 
couchèé sur la terre, souleve la tete en 

belant, il tremble a aspect des ciseaux 

terribles dont il voit les bergers s armer. 

On s assied en cercle ; la tonte commen- 
ce; et le cliquetis du fer, les chansons 
des jeunes bergeres, les Eclats bruyans 
de la joie commune, n'interrompent 
point les musettes qui font danser pres 
de [a ceux qui n'ont point de troupeau. 
Plus loin, de jeunes hommes robustes 
zexercent au saut, A la lutte; d'autres. 
sur de petits chevanx qui ont la vitesse 
du cerf, disputent le prix de la course; 
d'autres, avec un mail de cormier, font 
voler dans l'air une boule de buis. 
Quelques pasteurs quittent le travail 
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pour aller danser avec les bergeres, tan. 
dis que les plus jeunes filles s'emparent 
de leurs ciseaux pesans, et, d'une main 
foible et peu exercce, coupent l'extré- 
mitẽ dela laine, en craignant d'offenser 
la brebis. | 
Lheure du repas arrive; tout le 
monde court se placer autour d'une ta- 
ble immense couverte des mets du pays. 
La sobricté, la joie, président à ce fes- 
tin. Les riches en ont fait les frais, les 
pauvres en fort les honneurs. Les Epoux, 
les amants, sont pres de leurs femmes 
et de leurs maitresses ; les meres parlent 
des prix que leurs fils viennent de ga- 
gner; les vicillards racontent d'ancien- 
nes histoires ; les bergeres chantent des 
chansons nouvelles. Le muscat petille 
dans les verres; son bouquet parfum 
redouble la joie sans faire naitre la li- 
cence. Tous sont contens, tous sont 
heureux; et la journée est remplie par 
le travail, amour, le plaisit. 
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Lorsque le soir est venu, et la laine 
portée au village, on se rend sous un 
vieux peuplier consacre depuis plus d'un 
siècle A cet usage. Son tronc venerable 
est environne d'un double siège de ga- 
zon. La se placent les vieillards, tenant 
un jeune belier orne de rubans et de 
guirlandes: c'est le prix du combat du 
chant. „ 

Le premier jour qu'on le proposa, 
tous les pasteurs de Massanne furent 
vaincus par un berger nommé Helion, 
parent d' Estelle, et venu pour voir sa 
famille des bords fleuris de la Durance. 
Les vieillards lui donnent le prix; et, 
soit amitie pour Estelle qui n'avoit en- 
core que douze ans, soit désir de plaire 
a Raimond, le vainqueur Provengal 
vient offrir le belier à son aimable cou- 
sine en lui demandant un baiser. _ 

Neémorin qui, à son age, n'ayoit pu 
entrer en lice, Nemorin qui comptoit A 
peine sa treizieme annee, sort de la 
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troupe d'enfans dans laquelle il étoit 
mele ; et $elangant vers Hélion avec 
des yeux pleins de colère: Le prix n'est 
pas encore à vous, dit-il; vous ne 
m'avez pas vaincu. 

Toute Vassemblee opplandit en riant. 
Nemorin demande qu'on Vecoute, II 
| fait rendre le belier aux juges, appelle 
le jeune Isidore, son ami, son com- 
pagnon; et regardant les bergens avec 
douceur et modestic : 

J'ai applaud: comme vous, hin dit-il, 
Ala brillante voix du fameux Helion ; 
mais ]'heurense Provence est- elle donc 
le seul pays od Von sache vaincre aux 
combats du chant ? Le dcsir de venger 

ma patrie doit me tenir lieu de genie. 

| HElion vient de cElcbrer la beauté des 
rives de la Durance; ses seuls compa- 
triotes les connoissent. Je vais cElebrer 
Yamour ; tout Vuniyers cherit mon su- 
jet. oY 3 

II dit, et tire une flute sur laquelle il 
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joue un air tendre; ensuite il remet Vins- 
trument entre les mains d'Isidore, qui, 
repetant les memes sons, accompagne 
ces paroles : 5 


Ne mceprisez point mon enfance: 
Celui que vous adorez tous, 

Celui dont Vempire est si doux 
Qu'un sourire fait sa puissance, 
Des bergers, des princes le roi, 

N' est- il pas enfant comme moi ? | 


Au timide il donne Vaudace, 

Il rend doux le plus emportc, 
Au sage il prend sa liberté, 

Et par le bonheur la remplace 
Des heros, des sages le roi 
N'est-il pas enfant comme moi ? 


IL crea tout ce qui respire; 

Son souffle anime univers; 

Sur la terre, aux cieux, dans les mers, 
Par- tout il tend son empire : 
De la nature il est le roi, 

Et c'est un enfant comme moi, 
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Ox m'a dit qu'un peu de souffiance 
Faisoit acheter ses faveurs ; 

Mais, pour adoucir ses rigueurs, 

Il nous a donne Fesperance. __ 

De nos cœurs hai seul est le roi, 

Et c'est un enfant comme moi. 


Daxs Vart qu'a mon age on ignore 
Estelle m'a rendu savant; 

Quand l'astre du jour est briilant, 
On ressent ses feux des Vaurore : 
Des dieux et des hommes le roi 
Neest-il pas enfant comme moi ? 


Ainsi chanta Nemorin. D'une voix 
unanime on lui donne le prix. Helion, 
| $efforgant de sourire, applaudit lui-me- 
me A son jeune vainqueur. Tous les 
enfans poussent des cris de joie, et vien- 
nent porter des couronnes à Nemorin. 
Celui-ci court au belier, le prend dans 
ses bras, le soulè ve à peine; mais, aide 
par Isidore et ses jeunes compagnons, il 
va le porter aux pieds d'Estelle: Jai 
chants Vamour, lui dit-il; et si amour 
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m'a fait vaincre, c'est pour que le prix 
cost d vous. © | | 
Estelle rougit en regardant sa mere. 
Marguerite permet qu'elle accepte ce 
don, et la bergere hesite encore. En- 
fin, d'une main tremblante, elle saisit 
le ruban verd qui Etoit passe au cou du 
belier. Les applaudissemens redou- 
blent; la troupe des enfans sur- tout, 
qui, depuis la victoire de Nemorin, se 
regardoit comme la premiere, fait ecla- 
ter ses bruyans transports. Tous veu- 
lent qu'Estelle embrasse Nemorin; tous 
le demandent A haute voix. Estelle 
_ effrayee se retire entre les bras de Mar- 
guerite, elle refuse d'obéir: mais Mar- 
guerite et les juges lui prescrivent ce 
devoir d' usage envers les vainqueurs. 
Alors Estelle, vermeille comme la fleur 
de I'cglantier, penche son visage vers 
| Nemorin, en tenant toujours la main 
de sa mere, NeEmorin s'approche en 
3 
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| tremblant, baisse les yeux, se met à 
genoux, et ses levres effleurent à peine 
le vil incarnat de la joue d'Estelle. Oh! 
que ce baiser les rendit à plaindre! 
combien il redoubla le feu qui commen- 
doit à les consumer! La liqueur expri- 
mee de l'olive ne rend pas plus ardente 
la flamme sur laquelle on la repand. 
Depuis cet instant, Nemorin sentit 
accroitre chaque jour le sentiment qui 
Tentrainoit vers Estelle; chaque jour la 
tendre bergere trouva Nemorin plus 
aimable. L'age vint ajouter des forces 
a leur penchant mutuel. Bientot Es- 
telle fut alarm&e du trouble qui Vagi- 
toit ; bientot Nëmorin effraye connut 
toute la violence du feu qui le devo- 
roit: mais il n'etoit plus temps de l'ë- 
teindre. Tous deux Etoient frappes 
d'un trait dont la blessure ne devoit pas 
guerir; tous deux avoient 4 combattre 


leur cœur, l'amour, et seize ans. 


Le vieux Raimond, le pere d' Estelle, 
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Sappercut avec chagrin de la passion du 
jeune pasteur. Raimond avoit promis 
sa fille à un laboureur de Lezan, Rigide 
observateur de sa parole, il eùt préferẽ 
de mourir plutot que de manquer A ea 
foi. Jaloux, jusqu'à Vexces, de son au- 
torite, Raimond devenoit inflexible aus- 
Sitot qu'on vouloit s'y soustraire. Sé- 
vere pour les autres comme pour lui 
meme, il exigeoit de tous les cœurs les 
austeères vertus du sien. Bon pere, bon 
Epoux, mais peu tendre, 1] regardoit 
comme foiblesse tout sentiment qui ne- 
toit pas devoir. N 
Son premier soin avoit été d'interdire 
sa maison a Nemorin, et de detendre A 
sa fille de parler à ce berger. Estelle 
ayoit obei: mais chaque jour, à la val- 
| lee, les deux amants se rencontroient ; 
ils se jettoient un seul coup-d'œil; et, 
sans violer les ordres de Raimond, sans 
s approcher, sans se parler, en se quit- 
E 3 


42 ES T E L L E. 


tant ils S'etoient dit tout ce qr ils 
avoient a se dire, | 
Ce calme ne dura pas hve: temps. 
Un matin que le jeune berger faisvit 
sortir ses brebis, il voit paroitre le pere 
d' Estelle, qui, d'un ton triste et sévère, 
lui demande un moment d'entretien. 
Nemorin tremblant abandonne ses mou- 
tons, fait assroir le vieillard sur la pierre 
oft Sabreuvoient ses agneaux, et, de- 
bout, dans le respect, il Ecoute ces pa- 
roles: | 
Je viens ici, Nemorin, pour vous ou- 
vrir mon ame toute entiere, pour vous 
faire juge de ma conduiie. J'avois un 
ami qui s'appelloit Maurice; nous nous 
sommes aimes quarante ans. I.orsque 
jadis un hiver dcsastreux fit perir mes 
brebis, mourir mes vignes, gtler mes 
oliviers, ma famille, mes parens m'a- 
bandonnerent. Maurice, que ses ri- 
chesses mettoient a Vabri de Vindigence, 
partagea ses biens avec moi. Je Tai 
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perda cet ami. A sa derniere heure, 
il m'a fait jurer que Junirois Estelle 
avec son fils Meril, Meril a les vertus 
de son pere; il est amoureux de ma 
fille; il compte sur la parole que j'ai 
donnee à mon bienfaiteur mourant. 
Pensez-yous que je puisse y man- 
quer? : | 

 Raimond se tut; Nemorin n'osoit 
rTepondre, Mon estime pour vous, re- 
prit le vieillard, interprète votre silence. 
Cependant vous aimez ma fille; votre 
amour pour elle est public. Me pro- 
mettez- vous de Veteindre? me jurez- 
vous de fuir les lieux oli vous pouvez 
rencontrer Estelle? tranquille sur votre 
foi, je n'aurai plus la moindre alarme. 
Si cet effort est trop grand pour vous, 
Jarrache Estelle à sa patrie, à ses pa- 

rens, a tout ce quelle aime; je cours 

Vunir avec Meril; ensuite nous passe - | 
rons la mer pour habiter ol vous ne se- 

rez pas. . 
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Ainsi parla le vieillard. Nemorin lui 
rẽpondit: ; rl oi on 
Raimond, si je vous promettois d'e- 
viter par-tout votre fille, de chercher 
meme A oublier un sentiment plus cher 
que la vie, je me tromperois mot-meme. 
Mais il n'est pas juste que, pour me 
fuir, vous enleviez Estelle A sa patrie ; 
il n'est pas juste que, pour ma faute, 
vous punissiez tout ce pays. C'est A 
moi seul de le quitter. J'en mourrai, 
c'est mon espeErance : mais je mourrois 
plus douloureusement en yoyant Estelle 
unie A Meril. Recevez donc mon ser- 
ment . 
Ici le berger sarrèta, Sappuya con- 
tre Vabreuvoir, et sa te&te tomba sur sa 
poitrine. Oui, je vous jure, ajouta-t-il, 
que je vais partir de Massanne. Or- 
phelin et maitre de moi, je peux dis- 
poser de ma vie. Je partirai des ce 
jour; jirai aussi loin que vous le vou- 
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drez: nommez vous-meme le lieu de 
mon exil, ou plutot de ma sẽpulture. | 
Je te plains, reprit le vieillard ; mais 
ce sacrifice est necessaire. Je ne te 
demande que de passer le Gardon. 
Promets-moi de ne jamais le repasser, 
je suis satisfait et tranquille. | 
Soyez-le, reprit Nẽmorin; et qu'Es- 
telle puisse Etre heureuse! Je vais Passer 
pour toujours le Gardon. LO 
En disant ces mots, il s'cloigne, et 
tombe sans sentiment. Raimond ac- 
court, le prend dans ses bras, veut le 
rappeller a la vie. Le berger rouvre 
des yeux cteints; il repousse doncement 
Raimond, et le prie de seloigner. Le 
vieillard le quitte, mais il est emu, il 
s'occupe deja des moyens de rẽcompen- 
ser le jeune pasteur, et prend aussitot 
la route du beau yallon de Remistan, 
Des que Némorin put marcher, il 
courut chez Isidore. Isidore 6toit alle, 
ce matin. meme, à la ville. En reve- 


46 'SSTVL.LE 


nant de chez son ami, le triste Nemorin 
passa devant la maison d' Estelle; mais 
sa porte Etoit ferm&e, sa fenetre lẽtoĩt 
aussi. Son troupeau ne devoit pas sor- 
tir; Raimond l'avoit defendu, dans la 
crainte qu'Estelle ne vit Nemorin. Le 
berger devina lVintention du vieillard. 
| Immobile, les mains jointes, il regarda 
long-temps cette maison: Oh ! com- 
bien de fois, disoit-il, ne Vai-je pas vue 
à cette fenetre! Combien de fois, avant 
Faurore, ne suis-je pas venu attendre ici 
Vinstant od elle paroitroit! Et je n'y 
reviendrai plus! et je ne la verrai plus! 
En disant ces mots, il se laisse tomber 
sur une pierre polie, qu'autrefois il avoĩt 
portée dans cet endroit pour qu Estelle 
pit sy asseoir, quand, ramenant les 
brebis du paturage, elle ouvroit la porte 
aux agneaux, et se plaisoit A les voir 
cCourir A la mamelle de leur mere. Le 
malheureux berger, avec la pointe de 
ton couteau, grave ses adieux sur cette 
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pierre, la baise mille fois, la mouille 
de ses pleurs: ensuite il regagne sa de- 
meure, prend sa flite, sa houlette, ras- 
semble son troupeau peu nombreux; 
et, Suivi de son chien fidele, le bon 
Medor, la terreur des loups, il part en 
retournant la tete vers la maison de sa 

bien- aimte, en prenant le plus long che- 
min pour arriver au pont de Ners, oi c 
il devoit passer le fleuve. 

Quand il fut pres de cet endroit, dis- 
tant de plus d'une lieue de Massanne, 
il s'arréta, fit reposer ses moutons; et, 
voulant reculer l'instant od il passeroit 
a autre rivage, il se coucha sous un 
olivier, pres de son fidele Medor, dont 
les yeux tendres et inquiets sembloient 
chercher dans ceux de son maitre la 
cause de son chagrin. La, Vinfortune 
pasteur, jettant un dernier regard sur 
cette belle vallẽe qu'il alloit abandonner, 
ze mit à chanter ces paroles: 
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Ix vais donc quitter pour jamais 


Mon beau pays, ma douce amie! 


Loin d' eux je vais trainer ma vie 
Dans les pleurs et dans les regrets. 
Vallon charmant, où notre enfance 
Goũta ces plaisirs purs et vrais 


Aue donne la seule innocence, 


Je vais vous quitter pour jamais. 


Cu aurs que j'ai dépouillés de fleurs 


Pour orner les cheveux d'Estelle ; 
Roses qui perdiez aupres delle 
Et votre eclat et vos couleurs; 
Fleuve dont J'ai vu l'eau limpide, 
Pour reflechic ses doux attraits, 
Suspendre sa course rapide, 

Je vais vous quitter pour jamais. 


PnAlkix ou, des nos premiers ans. 


Nous parlions deja de tendresse, 


Ou, bien avant notre jeunesse, 
Nous passions pour de vieux amants; 


Beaux arbres ou nous allions lire 


Le nom que toujours j'y tracois, 
Le seul qu' alors je susse Ecrire, 
Je vais vous quitter pour jamais. 
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Ainsi chantoit Némorin. Estelle, 
que son pere, sous divers pretextes, 
retenoit A la maison, songeoit A son 
berger, et desiroit d' tre au lendemain 
pour le rejoindre. L'aurore paroissoit 
A peine, qu'elle fit sortir ses brebis, et 
courut Eveiller la jeune Rose; Rose, 
sa fidele amie, la confidente de tous ses 
secrets; Rose, qui, à dix-sept ans, belle, 
aimable, libre, sensible, n'avoit jamais 
voulu songer ni a Thymen ni A amour, 
parce que Famitiẽ d Estelle suffisoit pour 
remplir son cœur. | 
Les deux amies, joignant leurs mou- 
tons, descendirent ensemble à la vallee. 
Aucun troupeau n'y eEtoit encore. Bien- 
tot ils arriverent tous, et Némorin ne 
parut pas. Chaque pasteur, chaque 
| bergere, le demandoit. Estelle seule 
mosoit se plaindre de son absence; 
mais elle regardoit sans cesse le chemin 
par od il avoit coutume d'arriver. La 
journée entiere s Ecoula sans avoir de 
F 
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nouvelles de Nemorin. Estelle, inquiète 
et affligẽe, regagna de meilleure heure 
le village, reconduisit Rose chez elle, 
et, toute pensive, vint compter ses 
brebis sur sa pierre accoutumee. En 
approchant, elle appergoit des carac- 
teres, reconnoit la main de son amant, 
accourt, et lit ces tristes mots: 

Ap1tr, bergere chcriez 

Adieu, mes seules amours ; 

Je vais quitter la prairie 

Ou tu venois tous les jours. 


4 ExiLE£ sur Vautre rive, 
J'y parlerai de ma foi; 
Mais, hélas! ma voix plaintire 
Ne viendra plus jusqu'a toi. | 
Ne pleure pas, mon amie ; 
J'ai peu de temps à souffrir: 
Tout mal cesse avec la vie, 
Et qui te fuit va mourir. 


Estelle, malgre ses larmes, relut plu- 
sieurs fois ces adieux. Elle ne pouvoĩit 
en dctacher sa vue; elle se plaisoit 4 
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les repeter ; elle approchoit ses levres 
des caractères. Forcee enfi de $'ar- 
racher de cette pierre, elle refitre dans 
sa maison, profondement occupee de ce 
depart, de cet exil dont elle ne _ 
penetrer le motif. 

Marguerite, la bonne Marguerite, 
s'appercoit du chagrin de sa fille; elle 
lui en demande la cause en la serrant 
dans ses bras. Estelle, sans lui re- 


pondre, la prend par la main, la con- 


duit 2 la pierre, et fond en larmes en 
lui montrant les mots traces. Mar- 
guerite partage ses peines; elle presse 
Estelle sur son cœur maternel, elle 
veut aller A Tinstant s informer dans 
tout le village de ce quest devenu Ne- 
morin: mais Raimond, qui rentre che: 
lui, appelle sa femme et sa fille. 

Vous n'ignorez pas, dit-il a Mar- 


guerite, la parole que j'ai donnee a 


Maurice. Le temps est venu de Vac- 
quitter. Meril arrive ce soir de L6zan. 
1 2 
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Vous le conneissez, ma fille; vous 
savez combien ses vertus le font res- 
pecter de tout ce canton: preparez- 
vous à devenir sa femme. Force d'aller 
a Maguelonne pour des affaires d'interet, 
je ne veux partir qu'apres ce mariage. 
Il se fera dans trois jours. Votre mere 
pourra vous dire que je ne serois pas le 
maitre de vous donner un autre Epoux, 
quand meme je n'aurois pas si bien 
choisi. on 
Raimond, apres ces paroles, sortit 
pour aller au devant de Meril. Estelle 
et sa mere, interdites, attendirent que 
le vieillard füt loin pour se jetter 
dans les bras Tune de l'autre. Mar- 
guerite raconte à sa fille le serment fait 
à Maurice. Estelle pleure et se tait. 
Helas! 8'ecrie Marguerite, je sens tout 
ce que tu souffres, et je ne puis te se- 
courir. Tu mies plus chere que la vie; 
mais je mourrois mille fois plutot que 
de resister au moindre desir de mon 
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S poux. Il est pour moi image de 
Dieu mème; ses volontés sont mes 
Joix ; et les qualites que j'adore en lui 
ajoutent encore au respect que sa prẽ- 
sence me commande. Pardonne, ma 
chere Estelle, pardonne-moi ce senti- 
ment que rien ne pourroit alterer. Je 
saurai pleurer avec toi, sache obcir 
avec ta mere. „ 
YO ces mots, clle embrasse Estelle, 
et toutes deux restent long-temps ser- 
rees I'une contre lautre. Mais elles 
appergoivent Raimond, et se hitent | 
d'essuyer leurs yeux. Ie vieillard pa- 
| Toit, suivi de Meril. Estelle palit à 
cette vue; Marguerite savance pour la 
soutenir. 


Le jeune laboureur se présente avec 
plus de franchise que de grace : sa 
figure, moins agreable que noble, an- 
nongoit ce calme sërieux que donne 
Vaustere vertu. Ses yeux peu animes 
; AY 
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cherchoient Estelle sans Vair de Vem« 
prexzement. | | 

 Vaila votre femme, lui dit n 
elle aimera son Epoux, comme elle a 
toujours aime ses devoirs. Quant aux 
votres, vous les connoissez ; et vous les 
remplirez, j'en suis sür, car vous ètes 
fils de Maurice. 

Mcril, à ces mots, prend la main 
d' Estelle; et la regardant avec gravite. 
Fille de Raimond, lui dit-il, mon cœur 
est à vous depuis le premier jour od je 
vins à la fete de votre village. Je 
m'efforcerai de gagner le votre : si Ves- 
time et la confiance ont des droits sur 

une belle ame, j espère y parvenir un 
jour. i 

Estelle rougit sans rEpondre. Mar- 
guerite se häte de parler, tandis que 
Raimond fait dresser la table, place 
Meril aupres d' Estelle, et Ventretient, 
pendant le souper, de son amitie pour 
| Maurice, du plaisir qu'il trouve à don- 


L IVAE I. | 33 


ner sa fille au fils de son ancien ami, 
et des nombreux wa quelle aura 
pour dot. 

A la fin du repas, le vieillard, you- 
lant faire entendre 3 Méril la char- 
mante voix d'Estelle, lui ordonne de 
chanter. C'est vainement que Mar- 
guerite veut lui Epargner ce penible ef- 
fort: Raimond repete son ordre ; Mar- 
guerite se tait ; et la triste Estelle com- 
mence alors cette chanson que Nemorin 
lui avoit apprise : 


Avr j'aime à voir les hirondelles 
A ma fenètre, tous les ans, 
Venir m'apporter des nouvelles 
De Tapproche du doux printemps! 
Le meme nid, me disent- elles, 
Va revoir les memes amours ; 
Te n'est qu'a des amants fideles 
A vous annoncer les beaux jours. 


Lo xs gv les premieres gelces 
Font tomber les feuilles des bois, 
Les hirondelles rassemblces 
| S'appellent toutes sur les toits : 


A 
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Partons, partons, se disent-elles ; 
Fuyons la neige et les autans : 
Point d'hiver pour les cœurs fideles, 
Ils sont toujours dans le printemps. 

Si par malheur dans le voyage, 

Victime d'un cruel enfant, 
Une hirondelle mise en cage 
Ne peut rejoindre son amant, 
Vous voyez mourir l'hirondelle 
D'ennui, de douleur et d'amour, | 
Tandis que son amant fidele; 

Pres de là, meurt le meme jour. 


Estelle ne put finir sa chanson. Rai- 
mond, qui sen appergut, ne voulut pas 
la presser davantage. Il quitte la ta- 
ble; et Meril, plus épris que jamais 
d' Estelle, embrasse le vieillard, le sup- 
plie de hiter son bonheur, et se retire 
chez son oncle * qui nnn 
à Massanne. 

Marguerite, dont les yeux maternels 
n'ont pas quitte les yeux de sa fille; 
Marguerite, qui connoit et partage tous 
ses tourmens, invite tendrement Es- 
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telle a s'aller livrer au sommeil. Estelle 
obéit, vient saluer son pere, se jette 
dans les bras de sa mere, qu'elle presse 
fortement contre son cœur ; et, detour- 
nant son visage pour cacher ses larmes, 

elle se häte de gagner Lasyle od du 

moins elle pourra pleurer. 55 
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| Irs sont cruels les chagrins d'amour ; 
mais le calme d'un cœur insensible lest 
davantage. Les plaisirs meme que don- 
nent la grandeur, les richesses, la ya- 
nite, ne valent pas les peines des amants, 
L'bomme au faite des honneurs, entoure 
de tresors, environne d'esclaves, tonrne 
ses regards avec complaisance sur ses 
premieres annees : il Etoit pauvre alors, 
mais il aimoit ; ce seul souvenir est plus 
doux pour lui que toutes les jouissances 


de la fortune. Amour, toi seul remplis 


notre ame, toi seul es la source de tous 
les biens, tant que la vertu $'accorde 


G 
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avec toi, Ah! quelle soit toujours ton 
guide, et que tu sois son consolateur ! 
Ne vous quittez jamais, enfans du 
ciel; marchez ensemble en vous tenant 
la main. Si vous rencontrez dans votre 
route ou les chagrins, ou les malheurs, 
soutenez- vous mutuellement. IIs pas- 
seront, ces malheurs; et la felicite dont 
vous jouirez en aura cent fois plus de 
charmes ; le souvenir des peines passces 
rendra plus touchans vos plaisirs. C'est 
ainsi qu'apres un orage, on trouve plus 
verd le gazon, plus riante la campagne 
couverte de perles liquides, plus belles 
les fleurs des champs relevant leurs tetes 
penchees ; et Von eEcoute avec plus de 
delices Valouette ou le rossignol qui 
chantent en secouant leurs ailes. 
Estelle, seule dans sa chambre, son- 
geoit au fatal mariage qui devoit se ter- 
miner dans trois jours. Elle ne pouvoit 
comprendre pourquoi NeEmorin Tavoit 
abandonnëte; elle inyentoit des motifs 
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de son depart, formoit le projet de 
raller chercher; et, réfléchissant au 
mot de l'autre rive, qui Etoit dans ses 
adieux, elle resolut de visiter les bords 
du Gardon pour en apprendre des nou- 
velles. 

Des que le jour a paru, Estelle court 
A la vallée. Elle y laisse son troupeau 
sous la conduite de Rose, et, suivie 


seulement de son mouton favori, le 


meme que Nemorin lui avoit donné le 
Jour od i] vainquit Helion, elle descend 
le long du fleuve, du cote du pont de 
Ners. ; 
Pendant le chemin, la triste Estelle 
regardoit la rive opposẽe. Des qu'elle 
voyoit un troupeau, son cœur palpitoit 
d'esperance: elle doubloit le pas, s a- 
: vancoit plus pres du fleuve, et, le cou 


tendu, le corps penche sur les eaux, elle : 


cherchoiĩt des yeux le berger. Quelque- 
fois une colline, des arbrisseaux, des 
"3 
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rochers Vempechoient de voir Vautre 
bord: alors elle chantoit, pour que Ne- 
morin put Ventendre : mais la modeste 
bergere, ne voulant &tre entendue que 
de lui seul, avoit choisi cette chanson: 


L'auTxE jour la bergere Annette, 
Ayant perdu son bel agneau, 

Pleuroit, et disoit a l' Echo 

Ses chagrins, que echo repete : 

Ah! bel agneau, tu me trompois, 
yan tu paroissois me cherir pour la vie 
Helas ! d'apres mon cceur, je n'aurois cru jamais 

Que l'on pùt quitter son amie. 


Jz tai vu, dedaignant Vherbette, 

Mieux aimer souffrir de la faim 

Que de prendre d'une autre main 

Les fleurs que t'apportoit Annette, 

Ah! bel agneau, tu me trompois, 
Lorsque tu paroissois me cherir pour la vie; 
_ Helas! d'apres mon coeur, je n'aurois cru . 

Que ren won quitter son amie. 


Ar moindre son de ma musette, 
Je te voyois vite accourir; 
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Aujourd'hui tu m'entends gemir, 

Et tu fuis loin de ton Annette. 

Ah! bel agneau, tu me trompois, 
Lorsque tu paroissois me cherir pour la vie ; 
__ Helas! d'après mon coeur, je n' aurois cru jamais 
Que lon pùt quitter son amie. 


Estelle Etoit parvenue a angle que 
fait le Gardon, vis-a-vis de Marueje. 
Elle mavoit plus qu'un court trajet pour 
arriver au pont de Ners, quand elle ap- 


perqut des brebis qui paissoient dans la 


presqu' isle formee par le fleuve dans cet 
endroit. Estelle s arrete, regarde, et ne 
decouvre ni berger ni chien. Elle con- 
tinuoit sa marche, lorsqu' une de ces 
brebis se mit à beler; aussitot le mou · 
ton d' Estelle se jette A la nage, traverse 
le fleuve, arrive en bondissant au milieu 
d'elles, et leur exprime sa joie de les 
retrouver. „ 
Au mouvement qu'il cause dans le 
troupeau, le fidele Médor se presse d'ac- 
G 3 | 
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courir. Bientot, d'un massif d'azero- 


liers qui ombrageoit une vieille masure, 


Estelle voit sortir un berger: c'ttoit 
lui, c'ëtoit Nemorin; mais il n'etoit 
reconnoissable que pour Estelle. Ses 
vetemens Etoient en désordre, ses che- 
veux tomboient sur son front, une pa- 
leur mortelle couvroit son visage, ses 
jones flEtries Etoient sillonnées de lar- 
mes, ses yeux <teints regardoient la 
terre. 5 

II s'avangoit à pas lents, quand le 
mouton d' Estelle vient a lui. Le ber- 
ger surpris examine, et lève les yeux 
sur l'autre rive: il voit Estelle immo- 
dile, appuyee sur sa houlette, fixant sur 
lui des yeux attendris. 

A cette vue, NEmorin jette un cri, 
et se precipite vers Estelle. Estelle, 
par un mouvement involontaire, sa- 
vance vers NeEmorin. Tous deux ne 
s arrètent que lorsque leur chaussure est 
baigncée par les premiers flots; alors il 
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baissent tristement la vue sur ce fleuve 
qui les sépare, se regardent sans se par- 
ler; et la bergere rompt le silence. 

Vous nous avez quitiés, Nemorin ; 
vous fuyez de notre village ol tout le 
monde vous aime, od l'on croyoit que 
vous vous plaisiez. Quel motif a pu 
vous rendre votre patrie odieuse? Vous 
est- il arrive quelque malheur? ou vou- 
lez-· vous changer d'amis ? 

Estelle, lui repond Ncmorin, si vous 
connoissez mon cœur, si vous avez la 
moindre ide du sentiment si profond et 
si tendre qui Toccupe tout entier, vous 

devez Etre bien certaine que ma mort 
suivra ce depart. Mais il falloit vous 

voir malheureuse, ou le devenir moi- 
meme: je ne pouvois hesiter, Helas ! 
nous le sommes tous deux: je le crains 
et je Tespere........ Pardonnez-moi ce 
mot, Estelle; il Echappe à ma seule 
tendresse: le malheur n'a point d or- 
gueil. 


= - BSTELL E. 

Le berger raconte alors tout ce que 
lui avoit dit Raimond, et le dessein for- 
me par ce vieillard de conduire Estelle 
dans une autre patrie, si Nẽmorin nüt 
fait le serment de ne jamais repasser le 
fleuve. Je le tiendrai ce serment, a- 
jouta-t-il avec force; je connois votre 
inflexible pere ; si j'osois le braver, c'est 
vous qu'il puniroit. Ah qu'il ne doute 
point de mon obeissance. Jexposerois 
mille fois ma vie pour mon amour; 
mais, meme pour mon amour, Je ne puis 
_ exposer Estelle. 

La bergere, a ces mots, lui 35 un 
coup- d œil de douleur et de tendresse. 
Bient6t elle lui rend compte de ce qui 
s'est passE depuis son depart, de Tarrivee 
de Meril, de son hymen arrete, du peu 
&espoir quelle avoit en sa mere; mais 
elle n'osa lui dire que cet hymen devoit 
se faire dans deux jours; elle craignit 
de mettre au désespoir le berger. 

Nemorin, en Vecoutant, $'efforgoit de 
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paroitre calme. II devoroit les pleurs 
qui remplissoient ses yeux; il déguisoit 
ses tourmens, de peur d augmenter ceux 
d Estelle, et affectoĩt du courage pour en 
donner à son amante. 
Obeèissez, lui dit- il d'une voix entre- 
coupe, obeissez à votre père; c'est le 
premier des devoirs: malheur, malheur 
Ii Vamour qui rend un cœur moins ver- 
tuenx ! Meril est digne de votre esti- 
me; le sentiment qu'il a pour vous lui 
donnera des qualites nouvelles. En vi- 
vant aupres d' Estelle, il deviendra sfire- 
ment aimable. Vous laimerez..... Oui, 
aimez- le.. aimez-le, et soyez heureu- 
Se. ... S'il faut, pour que vous le soyez, 
oublier entièrement Nemorin, si mon 
souvenir peut troubler votre vie, Estel- 
le...... Estelle... je consens, je souhaite 
que vous m'oubliiez. Cet effort, vous 
pouvez men croire, ne vous coũtera ja- 
mais autant que ce mot vient de ma 
cotiter, 
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En disant ces paroles, NEmorin se re- 
tourne brusquement, cache son visage 
dans ses deux mains, et gagne à pas 
precipites Iasyle d'où il Etoit sorti. Es- 


telle n'ose le rappeller. La tete penchee 


sur son épaule, les yeux fixes sur le 
berger, elle demeure unmobile. Ne- 
morin, parvenu pres des azeroliers, ne 


peut s empecher encore de tourner ses 
regards vers Estelle. II lui tend les 
bras, il lui crie adieu, repete deux fois 


cet adieu si triste, et se precipite dans 
la masure. La bergere demeura long- 

temps au meme endroit ; mais il ne re- 
parut plus. Decidce au seul parti qui 
lui restoit, elle rappelle son mouton 
cheri qui repasse aussitòt le fleuve, et 
elle reprend le chemin de Massanne, en 


S arrètant à chaque pas. 


Elle n'avoit pas perdu de vue les ar- 


dustes qui ombrageoient la masure, 


quand, tout-a-coup, au detour d'une 


| haie, elle appercolt un ] eune ko 85 
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qui vient lui presenter la main. Cttoit 
Meril. Estelle rougit : mais, voulant 
profiter de cet instant, elle le conduit 
aussitot dans un petit bois de lentisques 
peu Eloigne des bords du fleuve, et lui 
dit en tremblant ces paroles: | 

Pardonnez, Meril, a une jeune et 
timide fille qui, jusqu'a ce jour, a veEcu 
libre et heureuse, deprouver un peu 
deffroi au moment de se donner un ; 
maitre. Je ne puis calmer le trouble 
qui remplit mon cœur; je m'adresse à 
vous pour le soulager. Mais, avant de 
vous ouvrir mon ame, comme je le dois, 
comme je le veux, j'ose vous supplier 
de me reEpondre avec toute votre fran- 
chise. Avez-vous pour moi de I'a- 
mour? _ 
Estelle, lui W Meril, Je vous 
aime depuis deux ans. La violence que 
je me suis faite pour ne le dire qu'a 
votre pere a rendu plus forte cette pas- 


olan. La certitude d:etre votre epoux. | 


nnn. 
vient de la porter à son comble: ce sen- 
timent m'est plus cher, plus nëcessaire 
que la vie; il ne s ẽteindra qu avec 
elle. | 2 | 
A ces mots, Estelle palit, et renferme 
au fond de son ame Vaven qu'elle Etoit 


'prete à faire. Elle garde un moment 
le silence; et s' efforgant de rassurer sa 


voix: J'estime vos vertus, dit-elle 4 
Nleéril; mais, avant d'ètre votre Epouse, 
je voudrois avoir eu le temps de cherir 
vos qualites. Jose vous demander, j'ose 
attendre de vous une grace que je n ob- 
tiendrois pas de mon pere. Differez 
vous-mème notre hymen jusques à son 
retour de Maguelonne. Mon cœur se- 
ra vivement touche de cette marque 
d'egard ; et si vous connoissiez ce cœur, 
vous ne dédaigneriez peut ètre pas de 
lui commander la reconnoissance. 

"Vous demandez, lui dit Meril, un 
douloureux sacriſice: mais, puisque vous 
le souhaitez, il devient, il est nécessaire. 
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Je vais parler à Raimond; je vais ef- 
forcer d'obtenir de lui ce qui ne doit 
coũter qu'a moi. J'ignore le motif de 
votre demande. Puisque c'est le secret 
d Estelle, il est sfirement respectable. 
Adieu, comptez sur ma parole. Quand 
on ignore V'art de plaire, il faut du moins 
savoir obéir. | | 
Meril la quitte aussitöt. Estelle de- 
meure touchte de ses dernieres paroles, 
Le fils de Maurice lui inspire un senti- 
ment de pitié; mais Nemorin, le seul 
Nemorin, pouvoit lui inspirer de Fa- 
mour. . | 
Tandis qu'elle employoit les derniers 
efforts pour se conserver à lui, ce wal- 
heureux berger, en proie aux souvenirs 
cruels, aux reflexions accablantes, sans 
ami, sans consolateur, s'Etonnoit que sa 
vertu ne put calmer ses chagrins cui- 
sans. Sar d'avoir rempli son devoir, 
il s'indignoit contre lui-meme de ne 
point Eprouver de soulagement. Reve- 
1 
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nu sur le bord du fleuve, il nue pour uit 
détacher ses yeux de la place qu' Estelle 
avoit quittee. Assis sur un qdartier de 
roc, regrettant son bonheur passé, Cal- 
culant les longues annces de son dou— 
loureux avenir, il se mit à chanter ces 
paroles: 


C' Ex est fait, je succombe, ov fortune inhumains ! 

Jai perdu tout espoir de jamais te flechir. 

Hate au moins mon trepas; quel barbare plaisir 
Trouves-tu dans I horrible peine 

Qui, sans donner la mort, fait si long- temps souffrir? 


Es r- Cr donc la le prix de cette flamme pure 
Dont l'austère vertu n'eut jamais à rougir ? 
Et toi, que j'ai servi jusqu'au dernier soupir, 
Amour, ame de la nature, | 
J'ai vecu pour toi seul, et tu me fais mourir ! 


Cox rxx tant de tourmens je n'ai plus qu'un asyle. 

Comme moi, sans soutien, j'ai vu le foible ormeau 

Agitè par les vents, deraciné par Veau, | 
Tomber : alors il est tranguille. 

J espère ewe aussi dans la nuit du tombeau, 
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a 
Nemorin cessa de chanter. Une 
Wlancoliè profunde s'empara de lui. 
Fixe, immobile, il regardoit FTegu s- 
couler avec des yeux mornes et farou- 
ches. Ilse sentoit le plus violent decir 
de se précipiter dans les flots; et trois 
fois il saisit avec force la pierre sur la— 
quelle i] Etoit aesis, pour ne pas sue- 
comber i cette horrible tentation. Eu- 
fin, jugeant que ce lieu n'&toit propre 
qu'à augmenter son dësespoir, il court 
rassembler son troupeau, se met aussi- 
tot en marche, et, laissant Ners a a 
droite, il dirige ses pas vers les mon- 
tagnes de Nezenobte. 
-. Arrive pres des bois de Meigton, il 
voit paroitre un enfant de treize ans, qui 
vient, avec des yeux baignés de larmes, 
lui demander d'une voix lamentable de 
le sauver d'un grand malheur. Je gar- 
dois, lui dit-il, le troupean de mon 
pere; mon chien dormoit: eh! le chien 
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d'un berger de mon age ne devroit 3 ja- 
mais dormir ! un loup terrible, sorti du 
bois, m'a pris mon plus bel agneau, qui 
toit un peu Eloigne de sa mere, Le 
loup s'est enfui en Vemportant. La 
pauvre brebis s'est mise A courir apres 
son agneau : elle va perir avec lui, si 
vous ne venez pas à son Secours; car je 
ne suis pas assez grand pour tuer un 
loup, mais je le suis assez pour aimer 
ceux qui me rendent service. 
Nemorin, touché de ces paroles, de 
la grace, des pleurs de Venfant ; Ne- 
morin, dont le malheur augmentoit en- 
core la sensibilité naturelle, saisit un fer 
de lance qu'il portoit dans sa panetière, 
ct qui sadaptoit à sa houlette: il ap- 
pelle Medor, et, guide par Cenfant, vous, 
| $enfonce dans les bois. ö 
Nemorin, Venfant, Médor, courent 
sans reprendre haleine; ils n'appercoi- 
vent ni loup ni brebis. Lenfant, qui 
excitoit toujours le berger, le conduit 
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par des dẽtours jusqu'à une petite col- 
line, d'od l'on decouvroit la plaine du 
Gardon et le villuge de Massane. 

A cet aspect, Nemorin &arrcte ; il 
Eprouve un transport de joie, comme 
$'il revoyoit sa patrie après une longue 
absence; les regards fixes sur Massane, 
le cœur palpitant d'amour. il cherche 
la maison d' Estelle, il la distingue, et 
ses yeux se remplissent de douces lar- 
mes. Il Eprouve ce qu'il n'espëroit plus, 
une Emotion presque agreable. Heu- 
reux sur cette colline, i} forme le pro- 
jet de sy Etablir, d'y batir une cabane. 
Oh! combien les amants sont insensés! 
combien les malheureux $'abnsent! Ce 
meme Nemorin, qui fayoit la presqu'isle 
de Ners parcequ Estelle y Etoit venue, 
veut demeurer sur la mentagne d'ou il 
pourra voir tous les jours sa maison. 
Aprés s'tre rassasié de cette vue si 
cbere, le berger se rappelle Ventant, et 
At | E 3. re 
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se reproche de avoir oublie. Decide 
'a lui donner une de ses brebis pour 
remplacer celle qu'il a perdue, il le 
cherche, Vappelle en vain, Egare lui- 
meme, il ne savoit plus comment re- 
joindre son propre troupean, lorsqu il 
entend un bruit desonnettes, et recon- 
noit bientot ses moutons conduits par 
enfant dont il Etoit en peine. 
Rassurez - vous, lui dit cet enfant: 
tandis que vons Etiez ici, votre chien 
sauvoĩit ma brebis; alors je me suis 
occupe de vous ramener les votres. Les 
voici: adieu, beau berger; la nuit est 
proche, il est teraps que vous cherchiez 
une retraite. Notre ferme est trop loin 
pour vous Foffrir: mais, au bas de cette 
colline, vous trouverez le bon Remistan, 
qui vous donnera Vhospitalite, et vous 
rendra tout le bien que vous avez n 
me faire. | 

En disant ces nat r 0 le prend 
par la main, le fait avancer quelques 
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pas vers autre cote de la colline, lui 
montre le vallon de Remistan, et dispa- 
roit comme un Eclair. 
Noäemorin jette les yeux sur ce vallon, 
et demeure enchante de cette vue. Dans 
un espace d'un mille quarre, environné 
par des montagnes, il decouvre une 
prairie coupe par plusieurs bouquets 
d ormes et de sycomores. Une cascade 
bruyante s'y precipitoit du haut d'un 
rocher, et devenoit un ruisseau limpide. 
Sur ses bords, un petit verger, plante des 
arbres les plus fertiles, Etoit ferme par 
une haie vive d'epine-vinette et de co- 
gnassiers. Plus loin, le ruisseau for- 
moit un Etang, au milieu duquel s ele- 
voit une cabane ombragee de saules. 
De grosses pierres poses dans l'eau 4 
peu de distance les unes des autres 
Etoient le seul chemin pour y arriver. 
Un troupeau de moutons paissoit au 
bord de Ietang ; et un vieux berger 
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couch sur herbe accompagnoit avec 
ea flate les linottes et les fauvettes. 
Nemorin descend dans le vallon, tra- 
verse la prairie, passe le ruisseau, et 
Savance vers le vieux berger. Il Etoit 
dejà pres de lui, lorsqu'il le voit quitter 
sa flute et se preparer à chanter. Alors 
Nemorin sarrète pour ecouter ces om” 
roles : x 


Daxs cette aimable solitude, 
Sous VYombracge de ces ormeaux, 
Exernpts de soins, d'inquietude, 
Mes jours s'ecoulent en repos. 
Jouissant enfin de moi-meme, 
Ne formant plus de vains désirs, 
FTeprouve que le bien supreme 
Diest la paix, et non les plaisirs. 
ler rien ne manque à ma vie: 
Mes fruits sont doux, mon lait est pur; 
Sous mes pieds la terre est fleurie; 
Le ciel sur ma tete est d'azur. 
Si. quelquefois un noir orage 
Me cause un moment de frayeur, . 
Elle passe avec le nünge, 
L'arc en- ciel me rend mon bonheur. 
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Daxs le monde, ou tout l'inquicte, 
L'homme est en proie a la douleur; 
A peine est-i! dans la retraite, 
Que le calme nait dans son cœur. 
De meme cette onde en furie 
Court dans ces rocs en bouillonnant : 
Des qu'elle arrive a ma prairie, 
Elle serpente doucement. 


Nemorin, apres avoir entendu le 
chant du vieux berger, s approche de 
lui, le salue, et lui demande I hospita- 
lite. Remistan lui fait accueil, lui 
offre tout ce qu'il possède, et Vinvite à 
lee suivre dans sa cabane pour lui pre- 
senter du lait et des fruits. 

Lamant d' Estelle, conduit par son 
böte, passe avec lui sur les pierres de 
_ Vetang. II arrive dans la petite isle, 


od tout ce qu'il voit charme ses yeux. 


La cabane Etoit bätie sur un tertre 
couvert d' arbustes. Des ruches posẽes 
2 Ventree Etoient environn&es de jas- 
mins, de rosiers, d'acacias, qui nour- 
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rissoient les abeilles et embellissoient 
leur demeure. Lintérieur Ctoit une 
grotte tapissce d'une vigne sauvage. 
Du milieu des pampres jailliszoit une 
source qui tomboit pres d'un lit de 
feuilles, s'cchappoit, en murmurant, 
dans un petit canal de mousse, et s'alloit 
jetter dans l'étang. Plusieu:s ouver- 
tures pratiquees dans le roc renfer- 
moient de grands vases remplis de lait; 
d'autres, moins hautes, Etoient pleines 
de fruits rangés dans des corbeilles. 
Plus loin etotent rassembles les outils 
de la culture, les remedes des brebis 
malades, les diverses graines da jardi- 
nage, tout ce qui est nccessaire 4 
I'homme pour obtenir de la nature les 
biens qu'elle peut donner. 

Que votre sort est digne d envic! dit 
Némorin au vieux berger; vous coulez 
dans cette solitude des jours innoceus 
ct paisibles. Vous n'avez point à souf- 
trir les injustices, les cruautẽs de vos 
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semblables. Vous possédez les vrais 
biens; et amour, le redoutable 
amour ne trouble point votre parfait 
bonheur. 

Mon fils, lui rẽépond le vieillard, sois 
eur qu' aucun mortel sur la terre ne jouit 
de ce bonheur parfait. Celui dont le 
destin semble le plus doux a toujours 
des peines secréètes. Moi-meme, qui 
re mercie chaque matin Etre suprèma 
des dons qu'il ma faits, je mcle quel- 
quefois des larmes à cette source d'eau 
vive; je gemis...... Ah! $ecria Ne- 
morin, vous avez donc aussi perdu 
votre maitresse? ... A ces mots qui lui 
cchappent, le vieillard en souriant dé— 
couvre sa tete chauve: Regarde, mon 
fils, lui dit-il, regarde ces cheveux 
biancs: Mon wage, qui cause tant d'au- 
tres maux, préserve au moins de ceux 
de amour. Je ne pleure plus ma 
maitresze, mais je regrette ma patrie; 
ce Sentiment ne scteint jamais. 
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Je suis né sur les bords de I'Tsere. 
Soldat au sortir de Venfance, Jai passe 
mes belles années dans les camps du 
roi Charles VIII. Jai fait les cam- 
pagnes de Naples avec ce brave cheva- 
lier, Fhonneur du Dauphine, la gloire 
de la France, ce Bayard, dont les vertus 
ont plus illustre nos armes que toutes 
nos victoires en Italie. Libre a la paix, 
je fus retenu par l'amour dans cette 
belle contrèẽe. J'aimai long- temps une 
bergere de Massanne .. De Mas- 
zanne? dit Némorin.— Oui, mon fils, 
et jen fus aimé; mais ses parens la 
forcèrent de donner sa main à un autre 
 Epoux. Rcsolu de la fuir, pour ne pas 
ajouter à ses maux, je vins cacher mon 
desespoir dans cette retraite Ecartee. 
Ici, accable de douleur, mais du moins 
exempt de reproches, j employai pourme 
guèrir les secours que le ciel nous donne; 
la raison, le travail, le temps. Je dẽ- 
| frichai ce vallon, je détournai ce ruis- 


'LIVREE 11. 85 
Sean qui vivifie ma prairie ; mes mains 
embellirent cette grotte, je plantai ces 
arbres que tu vois charges de fruits; et 
ce troupeau qui rumine là bas i Vombre_ 
de ces peupliers, vient tout entier de 
deux agneaux que m'avyoit donnes ma 
bergere. 

Plus je m'occupai, moins je coulfris. 
Je sus bientot que ma maitresse Etoit 
heureuse avec son Epoux; jen benis 
Dieu, et je regardai ce bonheur comme 
la recompense davoir fait mon devoir, 
Peu à peu le calme revint dans mon 
ame; il ne me resta plus de mon 
ancienne passion qu un souvenir doux, 
qui avoit du charme, me rendoit plus 
chere ma solitude, et m'attachoit a la 
vie, en me faisant jouir du premier des 
biens, de Ilestime de moi-meme. Tran- 
quille dans ce vallon, od j'ai tout cree, 
od J'ai tout vu naitre, rien ne manque- 
Toit A ma felicite, sans un desir qui la 
trouble sans cessc. 
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Je suis vieux, Japproche du terme; 
je voudrois, avant d'y parvenir, revoir 
encore mou village, les champs od je 
fus Cleve, la maison qu'habitoit ma 
mere. Je ne ly retrouverois plus; 
mais j'irois pleurer sur sa tombe, mais 
je reconnoitruis la place ou, enfant, je 


la voyois filer. Ce besoin pressant de 


mon cur se fait sentir tous les jours 


davantage, sans que je puisse espcrer 


de le voir jamais satisfait. Seul, sans 


parens, sans amis, comment abandonner 
mon troupean, ma cabane, tous mes 
biens? Comment m'exposer à perdre 


dans un moment ce qui m'a tant colite 


d' années? Qui prendroit soin de mon 


verger, de mes brebis, pendant mon 
absence ?. Quel seroit Faimable pas- 


teur qui sen chargeroit jusqu' mon 


retour? 

Mon père, repond NeEmorin, je croyois 
mon ame fermce au plaisir; mais ce- 
lui de vous Ccouter et Vespoir de vous 


e „ 
etre utile viennent de la ranimer. Je 
garderai vos brebis, vos ruches, votre 
cabane, pendant le temps QUE vous 107 - 
revoir encore votre patrie. J'ai aussi 
un troupeau; dans ce moment il est 
dispers& sur cette haute moutagne. 
Permettez moi de le faire entrer dans 
ce vallon, de le meler avec le votre. 
Mes soins et ma tendresse les contun- 
dront. A votre retour vous me rendrez 
le mien; et le bonheur dont vous aurez 
Joui ne m' aura que trop payẽ d'un aussi 
foible service. 

Ah! jy consens, TP} le vicux 
pasteur; mais j'exige un serment de 
Jure- moi, par ce que tu cheris le 
plus, que tu ne quitteras pas ce vallon, 
avant que je sois revenu; et si je reste 
plus de deux ans, si la mort me sur- 
prend dans ma longue route, honore- 
moi en acceptant cette groite, ce trou- 
peau, ce vallon que j'ai cultive dans 
5 1 
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Vespoir de le laisser à un berger ver- 
tueux. Je t'ai trouvẽ: sois mon he- 
ritier. ER 5 

 Nemorin voulut s'opposer à la volonte 
du vieillard ; sa resistance fut vaine. 
Remistan, avec la pointe de son cou- 
teau, grava sur un morceau d'ecorce la 
_ donation faite à Nemorin. Ce berger 
à son tour lui jura, par la bergere qu'il 
adoroit et qu'il ne voulut pas nommer, 
de ne point quitter le vallon avant les 
deux ans expires. Cependant, ajouta- 
t- il, je demande qu'il me soit permis 
de monter tous les jours sur cette mon- 
tagne. Remistan eut de la peine 3 
Taccorder: mais A Ja fin il ceda, et 
courut chercher à Vinstant le troupeau 
de son jeune ami. 1 
Tous deux le firent entrer dans le 
vallon; ensuite le bon vieillard etablit 
Nemorin dans la grotte. II Vinstruiit 
des principaux secrets qu'une longue 
_ experience lui avoit appris sur le soin 
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des brebis, sur la culture des arbres. 


Il y joignit des conseils pour le bonheur, 


ou du moins pour le repos de la vie; 
et sans lui faire aucune question in- 
discrete, sans avoir Fair de penctrer la 
cause de sa douleur, il sut meler dans 
tous ses discours les consolations les 


plus propres aux maux qu'il lui voyoit | 


souffrir. 
 Apres avoir ainsi passé une partie de 
la nuit, le solitaire et le berger se 


couchèrent sur le meme lit de feuilles. 


La fatigue du jour precedent endormit 
bientot Nemorin. Alors Remistan se 
leva, sortit de la grotte avec precan- 
tion; et, sans attendre Faube du matin, 
il se mit en marche à I'heure meme, 
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Ly veritable amour ne peut exister 
tans Vestime ; mais Vestime la plus par- 
faite ne suffit pas pour l'amour. Cette 
passion si douce et si violente, source 
de plaisirs et de peines, de tourmens 
et de delices, cette flamme qui con- 
ume et fait vivre, ne s allume jamais 
qu'une fois. Les ames pures savent 
Timmoler 2 la vertu, et donner ensuite 
au devoir tout ce qui depend encore 
d'elles: mais cet attrait, ce charme ir- 
_ r6sistible, cet Elan rapide de toutes les 
pensees, de tous les sentimens vers un 
zeul objet, ces craintes terribles, ces 
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vives esperances, et ces profondes dou- 
leurs pour un regard de colere, et ces 


ravissemens inexprimables pour un 
serrement de main, on ne les eEprouve 


plus; ils sont passés avec le premier 
amour. Le cœur nen est plus suscep- 


tible. C'est le lis coupé sur sa tige; 


la plante vit encore, mais ne produit 
plus de fleurs. 


It n'etoit pas au pouvoir d'Estelle 
d'avoir de Vamour pour Meril. Elle 
n'en rendoit pas moins justice a ses 
qualites. Certaine que Vestimable jeune 
homme tiendroit la promesse qu'il lui 
ayoit faite, elle craignoit que son pere 


ne voulit pas consentir à differer son 


hymen. Pour donner le temps au fils 


de Maurice de persuader Raimond, elle 


passa tout le jour dans la vallee avec 
Rose, et ne ramena que tard son trou- 
peau. Un tremblement la saisit en 


rentrant dans sa maison. Meril Vat- 


tendoit à la porte: Rassurez-vous, lui 
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dit-il; Jai travaillé contre moi. II 
n'eut que le temps de prononcer ces 
paroles; Marguerite et Raimond paru- 
rent. 

Estelle, dit le vicillard, Javois resolu 


de vous unir i Mcril avant daller a 
Maguelonne, od j'ai a m'acquitter d'une 


_ Cette avec un berger des rives du Lez. 
Votre Epoux, qui ne veut pas Etre aimé 


par devoir, demande le temps de vous 
plaire. Je partirai done avant ce ma- 
riage. Pendant les deux semaines que 


durera mon absence, Mecril demeurera 
chez Prosper, vous verra tous les jours, 


et se fera sans donte aimer. Des 


le lendemain de mon retour, votre 
hymen $achevera, sans qu aucun pre- 
texte, ma fille, puisse reculer un mo- 
ment qui sera le plus beau de ma vie. 


Tandis que Raimond parloit, Estelle 


regardoit sa mere, et lisoit dans ses 
yeux attendris qu'elle partageoit tous 
ses sentimens. Mcril prit la main 
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= d Estelle, et, la serrant a lui 


dit d'une voix tremblante: Quinze 
jours suffiront-ils pour obtenir dans 
votre cœur la place que j y voudroĩs oc- 
cuper? Helas! lui repondit Estelle, 


des aujourd'hui la reconnoissance vous 
la donne dans mon estime. Raimond 
entendit ces mots, se retourna vers aa 
fille, et Vembragsa. Cette caresse, 1 
| laquelle Estelle n'etoit point accou- 
tumce, lui fit verser des larmes de Joie; 


elle osa meme presser son pere contre 
son sein. Le vieillard, qui sentit les 
pleurs d' Estelle baigner sa chevelure 
blanche, Vembrasse une seconde fois; 


et, detournant la tete pour cacher son 
Emotion, il lui dit: Ma fille, | je suis 3 


content. | 
Pendant le reste de la $0irte, Meril, 


ans perdre de vue Estelle, ne Vimpor- 
tuna point de son amour, Raimond 


lui marqua plus de tendresse, plus de 
canfiance, et Jui rendit compte des 
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vignes, des oliviers, des troupeaux qu'il 


lui donnoit pour sa dot. Il conseilloit 


A Meril de vendre ses biens de Lezan, 
et de venir s'<tablir a Massanne, afin, 


disoit-il, de ne pas vivre un seul jour 


loin de sa fille cherie. Marguerite 
_ Vecoutoit avec transport; Meril con- 
Sentoit à tout; la pauvre Estelle, le 


cœur goufle de soupirs, s efforgoĩt de 
remercier son pere et de sourire A son 


Le lende main avant Faurore, Estelle 


et sa mere preparoient tout pour le 
voyage de Raimond. Marguerite avoit 
cousu, des la veille, dans une ceinture 
de peau, les pieces d'or que Raimond 
devoit porter à Maguelonne. Estelle 


avoit rempli de provisions un sac de 


cuir que deux bergers attacherent sur 
la mule du maitre. Meril les aidoit, 


en regrettant de ne pas suivre le vieil- 
lard. Mon fils, lui dit Raimond, je te 
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laisse avec ta femme et ta mere. C'est 
en restant aupres d'elles que tu m'es le 
plus utile; c est en vous aimant rëci- 
proquement que vous me prouverez si 
vous m'aimez. | i 
En pronongant ces mots, 1 monte 
sur sa mule; et, sans vouloir qu aucun 
de ses valets Vaccompagne, il prend la . 
route de Maguelonne. N 
Meril le suivit des yeux aussi long 
temps qu'il put le voir. Ensuite, se 
retournant vers Marguerite et vers 
Estelle: J'ai perda mon protecteur, 
leur dit-il; A présent qu'il est parti, 
personne ne m'aimera. Estelle et sa 
mere furent touchées de Fair sensible 
dont il dit ces paroles. Marguerite le 
rassura. Meril osa demander A Estelle 
la permission de la suivre quelquefois 4 
la vallee; elle ne put la lui refuser. 
Depuis ce moment amoureux Meril, 
sans fatiguer Estelle de ses assiduités, 
employa pres delle ces soins délicats 
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qui gagnent toujours un cœur tendre, 

lorsque ce cœur ne dest pas donné. 

Trop clairvoyant pour ne pas s'apperce- 
voir qu'un chagrin profond devoroit 
Estelle, il cherchoit à Ven distraire sans 
chercher à le penẽtrer. Chaque jour 
une fete nouvelle avoit Estelle pour 
objet; chaque jour une douce surprise 
la forgoit a la reconnoissance. Si la 
bergere parloit d'un site qui lui sem- 
bloit agréable, le lendemain elle y 
trouvoit une cabane qui portoit son 
nom. Si de beaux agneaux attiroient 
delle un Eloge, le soir les agneaux 
Etoient dans sa bergerie. Meéril pro- 
diguoit son or pour augmenter, pour 
embellir les champs, les possessions 
d'Estelle. II s'efforga meme d'acquerir 
les talens qu'elle aimoit, et parvint à 
composer cette chanson, qu'il alla gra- 
ver sur un hetre : 6 
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Fane, et je ne puis exprimer 
Mes vœux, mon respect, ma tendresse 
Je ne puis chanter la maitresse | 
Qu'il m'est si facile d' aimer. 


$1 je dis qu'elle est la plus belle 
Des bergeres de ce hameau, 
Je n'aurai dit rien de nouveau, 
Ce n'est un secret que pour elle. 


Amis, parens, tout le village, 
En ont parlé bien davantage, | 
Et les malheureux encor plus. 


St, plus hardi, j'ose entreprendre 

De lui depeindre mes tourmens, 
Mon coeur abonde en sentimens, 

Mais mon esprit ne peut les rendre. 


Tarsoxs-nous, craignons d'offenser 
A beautt pour qui je soupire/, 

Et cessons de si mal lui dire 

Ce que je sais si bien penser. 


| C'ttoient les premiers vers qu'ayoit 
faits Meril, Estelle les lut, et sourit ; 
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Meril se crut le plus heureux des 
hommes. Te 
Tl se trompoit : la constante bergere 
' n'etoit occupee que de NEmorin. Tous 
les jours, avec son amie, elle conduisoit 
Son troupean du cote de Ners. Des 
qu'elle arrivoit au pont, elle sarrètoit, 
8'assCioit au bord du fleuve, et Rose 
alloit sur Vautre rive s'informer du pas- 
teur exile, Rose revenoit quelques heu- 
res apres : son air triste annoncoit de 
loin Vinatilite de sa course. Alors la 
bergete pleuroit, alors elle s'imaginoit 
que Nemorin s'Etoit precipite dans le 
fleuve. Tous les efforts, toutes les 
consolations de Rose ne pouvoient 
Eloigner cette idée. Lapproche du 
funeste hymen mettoit le comble aux 
tourmens d' Estelle. Toute esperance 
Etoit perdue, Raimond deyoit reyenir 
le lendemain. „„ 
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Ce jour, qu' Estelle croyoit etre le 
dernier de sa liberté, elle se leva des. 
Iaurore, alla chercher son amie; et 
gagnant toutes deux la vallee: Ma 
chere Rose, lui dit-elle, demain il ne 
me sera plus permis de m'occuper de 
Nemorin ; demain je ne pourrai plus 
prononcer.ce nom cheri : profitons du 
moins, mon aimable amie, des derniers 
momens qui me restent. J'ai com- 
mencẽ plutot la journce pour te parler 
de lui plus long-temps. Viens avec 
moi 1a bas, vers ces deux alisiers qui 
_ ombragent cette fontaine couverte d'iris 
et d'adiante. C'est 1a que, pour la pre- 
miere fois apres la defense de mon pere, 
il osa venir m'aborder; c'est IA. .. Je 
ne veux te le dire que lorsque 3 Je seraĩ 
d la meme place. 
| | Alors elles marcherent vers la jontains 
en gardant toutes deux le silence. Des 


qu'elles y furent arrives, Estelle reprit 
avec un soupir: 
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Nous ẽtions bien jeunes encore; de- 
toit peu de temps après sa victoire sur 
Helion. Tiens, ma Rose, J'etois assise 


n, appuyte contre cet arbre. Je filois 


ma quenouille, et je pensois à lui. Mon 
fil $'etoit cassẽ, mon fuseau Etoit par 
terre, je ne songeois pas à le ramasser. 
 Tout-a-coup je le vois paroitre..., Il ve- 


noit par la... . Il portoit a deux mains 


son chapeau, dans lequel Etoit un nid 
de fauveites. En m'abordant, il se mit 
a genoux, me presenta le nid, et chanta 
une chanson que je n'ai jamais oublice, 
Ecoute-la, je veux te la dire. Je pleu- 


rerai peut - ètre en la chantant; mais ces 


larmes ne font pas de mal: dailleurs 
n'ai-je pas besoin de m'accoutumer aux 
larmes ? 8 

A ccs mots, la bergere embrassa | 
| Roxe, la tint un moment serree contre 
son sein; puis $'efforgant de retrouver 
sa voix: Mets-toi la, dit-elle; c'est 12 
qu'il ẽtoĩt, et yoici ce qu il me chauta : 
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Cx matin, dans une bruyere, 
Fallois denicher ces oiseaux, 
Quand un vieux berger en colcre 
Est venu me dire ces mots : 
Mechant, ton adresse cruelle 
Meriteroit qu'on la punĩt. 

Fai repondu, C'est pour Estelle; 
Le vieux berger plus rien n'a dit. 


Drs petits la mere tremblante 

Me suit dans le bois, dans les champs; 
Elle crie, elle se lamente, 3 
Et me demande ses enfans: _ 
Rends-les moi, rends-les moi, dit- elle; 
De mes amours c'est le doux fruit. 
Jai repondu, C'est pour Estelle; 

La fauvette plus rien n'a dit. 

Hevrevx oiseaux, 4 ma bergcre 
Dans vos chants peignez mon ardeur ; 
H<Elas ! une loi trop severe 
M'interdit un si doux bonheur. 
Nemorin, timide et fidele, 

Craint Raimond, se cache et gẽmit; 
Son cceur parle toujours d' Estelle, 
Mais sa bouche plus rien ne dit. 
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Ie Centretenant ainsi, les deux ber- 
geres passèrent la journte A la fontaine 
dies alisiers. Le discret Mcril, respec- 
tant leur solitude, n'osa venir les trou- 
dler. Le soir elles regagnèrent de bon- 
ne heure la maison, comptant que Rai- 
mond Etoit de retour. 

I n'etoit point arrive. . 
veilla toute la nuit en attendant son 


| f Epoux. Le soleil se leva sans que Rai- | 


mond pariit, il se coucha sans qu'on le 
revit. Marguerite versoit deja des lar 
mes; Meril parloit d'aller A sa rencon- 
tre; Estelle, inquiete pour Vauteur de 
ses jours, oublioit son funeste hymen 
pour souhaiter le retour de son pere. 
Apres trois jours d'une inutile atten- 
te, Meril, impatient, veut aller à Ma- 
guelonne. Il s arme d'un baton ferre, | 
se fait suivre d'un de ses valets, dit 
adieu A Marguerite, A sa fille, et promet 
de ne revenir qu'avec Raimond. 
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Il part. La triste Marguerite reste 
avec Estelle et Yaimable Rose. Tous 
les soirs, la mere et ses deux filles (c'est 
ainsi quelle les appelloit) vont attendre 
Raimond sur la route. Chaque jour 
elles avangent plus loin ; et, quand la 
nuit couvre la terre, elles reviennent 
fatiguces, mais ne se livrent au sommeil 
qu'apres avoir adresse une fervente 
prière à Dieu pour qu'il veille sur les 
iu ies 
Au moment de cette pieuse occupa- 
tion, elles entendent aboyer les chiens; 
Estelle se precipite A la porte: c'Etoit le 
valet de Meril. Il <toit seul, et portoit 
une lettre. II la présente d'un air qui 
glace d'effroi la mere et la fille. Mar- 
guerite tremble en rompant le cachet ; 
Estelle et Rose recoutent; elle lit ce 
fatal billet: | 


re 


cc 
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MtkrIL A MarGUERITE. 


« Preparez toutes les forces de votre | 
ame; je viens la frapper du plus rude 
can... - | 

« [a guerre s est rallumee entre le | 
roi d' Aragon et notre bon roi. Des 
pirates Catalans sont venus surprendre 
Maguelonne. Ils ont égorgé les ha- 
bitans, pille, embrasé les maisons; 
et, remontant sur leurs vaisseaux à 


Fapproche de nos communes, ils n'ont 


laissé que des cendres. Mon mal- 
heureux ami Etoit dans la ville, la 
nuit de cet affreux carnage, Le peu 
de citoyens Echappes aux ennemis est 


revenu depuis leur depart, Raimond 
| , . i ; 9 2 N * 8 
n'a point reparu. Jai cherche, at 
demand par tout Raimond. Je ai 
plus d'espoir de le retrouver. Tous 
les morts étoient inhumés quand je 


zuis arrive 3 Maguelonne... Que ne 
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« le suis- je moi-meme aupres du corps 
« de mon ami! 

% Adieu, sage | Morguerite ; songez 
« qu'il vous reste une fille pour laquelle 
« ij] faut que vous viviez. Il ne me 
« reste rien A moi : auss je vais dans 
« un desert ; je vais attendre, loin de 
« yous, que la mort me rejoigne 2 Rai- 
« mond. C'est le seul moyen quait 
„ mon cur de ne plus fatiguer de sa 

* constance celle a qui je n'ose dire 
* adieu.“ 


5 W 8E vanouit à la lecture de 
cette lettre. Estelle, fondant en larmes, 
$'empressoit de la rendre à la vie; Rose 
les secouroit toutes deux. Enfin Mar- 
guerite reprit ses sens; mais les pleurs 
ne la soulagoient point encore. Sa 
douleur profonde et muette ne pouvoit 
pas $itot sexhaler. Apres un long et 


morne silence, elle fit demander len- 


voye de Mcril pour Iinterroger elle- 


tiv nE It. 107 
meme sur les détails de son malheur. 
Cet envoyẽ n'ttoit plus A Massanne: son 
maitre lui avoit ordonne d'aller sur le 
champ a Lezan vendre ce qu'il lui res- 
toit de bien. Mecril, decide à ne plus 
revoir sa patrie, vouloit aller finir ses 
Jours dans une terre Etrangere. 

L'inconsolable Marguerite pensa mou- 
rir de sa douleur. Estelle lui prodigua 
ces soins si doux pour les ames sensibles, 
et qu'elles seules savent rendre. Sans 
lui parler de consolations, elle avoit Fart 
de lui en offrir. Au desespoir elle- 
meme d'avoir perdu Vauteur de ses 
jours, en mèlant ses larmes 2 celles de 
sa mere, elle finissoit par les essuyer. 
Tout ce que la tendresse la plus deli- 


cate peut imaginer, peut mettre en 


usage, fut employ par Estelle. Le ciel 
la recompensa en lui conservant sa me- 
re; mais, jusqu'au jour on elle fut cer- 
- taine d' avdir ramene un peu de calme 
& : 
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dans cette ame dechirte, la vertueuse 
bergere s'interdit de songer a Nemorin, 
Apres deux mois donnes à ces soins 
pieux, Estelle permit A son cœur de 
s ©ccuper de son amour. Rien ne pou- 
voit plus le contraindre. Meril, en : 
s'expatriant, ayoit renonce lui-mème à 
ses droits. Marguerite <toit loin d'ap- 
porter des obstacles à une felicite qui 
seule pouvoit soulager ses maux. Lau- 
rore d un heureux avenir commengoit à 
luire aux yeux de la bergere ; il ne fal- 
loit plus que retrouver celui qu elle 
aimoit. 
Marguerite fut Ja premiere à lui en 
parler; Estelle rougit et Vembrassa. La 
bonne mere aussitot envoya ses servi- 
teurs sur les traces de Nemorin. Es- 
telle & Rose le chercherent dans les 
montagnes de Ledignan, dans les bois 
de Saint-Nazaire; elles vinzent meme 
jusqu'au vallon de Florian, s approchè- 
rent des bords du Vidourle, et firent re- 
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tentir du nom de Nemorin les roches 
d&sertes de Couta. Toutes leurs courses 
furent vaines, nulle part on n'avoit vu 
le berger. Les deux amies revenoient 
chaque soir plus affligees pres de la 
bonne Marguerite, qui les consoloit à 
son tour. ” "AY 
V jour qu Estelle et la fidele Rose 
s Etoient égartes du cots de Cardet, et 
que, fatiguces d'une longue marche, 
elles s' ëtoient assises sous un tErebinthe, 
Estelle, en regardant de loin les cabanes 
du hameau, commenga cette chanson: 


Au! vil est dans votre village 
; Un berger sensible et charmant, 
Qu'on cherisse au premier moment, 
Qu'on aime ensuite davantage, 
C' est mon ami: rendez- le moi; 
Tai son amour, il a ma foi. 


Si par sa voix tendre et plaintive 
Il charme l' echo de vos bois, 
Si les accens de son hautbois 

1 2 
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Rendent la bergere pensive, 
C'est encor lui: rendez-le moi; 
Jai son amour, il a ma foi. 


S1, meme en n'osant rien vous dire, 
Son seul regard sait attendrir; 

Si, sans jamais faire rougir, | 
Sa gaite fait toujours sourire; 

C'est encor lui: rendez-le moi; 
Jai son amour, il a ma foi. 


| $1, passant Pres de sa chaumiere, 
Le pauvre, en voyant son troupeau, 
Ose demander un agneau, 


Et qu'il obtienne encor la mere ; 
Oh! c'est bien lui : rendez-le moi; 
Jai son amour, il a ma foi *. 


* Voici la chanson d' Estelle dans la lan- 
gue que parloit cette bergere-: - 


Ai! s'avez din vostre village 


Un jouin' é téndre pastourel, 
Quc vous gagn' au premie cop d'iel, 


4 
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Estelle n'avoit pas fini sa chanson, 
lorsqu un enfant de treize ans, qui I'6- 


* — 


E piei qu'a toujour vous Engage ; 
Es moun ami : rende-lou me ; 
Ai soun amour, el a ma fe, 


| $6 sa voix plentiv* E douctto 


| Fai souspira Fc d' abu boi, 
E s lou soun de soun abuboi 


Fai soungea la pastoureletoz _ 
Es moun ami: rende-lou me ; 
Ai son amour, el a ma fc, 


Se, quan n'aouso pas ren vous dire, 
Sa guignado vous attendris ; 

Piei, quan sa bouqueto vous ris, 

Se vous deraub' un dous sourire ; 
Es moun ami: rende-lou me ; 

Ai soun amour, el a ma fe. 


Quan lon paduret sen ven, pdcaire, 
En roudan proucho soun troupel, 
Li dirt, Baila m'un agnel; 
SE li lou bail' embe la maĩre; 
Ai qu'es ben el! rende-lou me; 
Ai son amour, el a ma fe, 
L 3 
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coutoit sans Etre vu delle, sort d'un 
bosquet peu Eloigne, et lui dit d'une 
voix Emue: Je le connois celui que 
vous cherchez; suivez - moi, je vais vous 
rendre Nemorin. 

La bergere A ce nom ne peut retenir 
un cri de joie ; elle serre la main de 
Rose, remercie Venfant le plus douce- 
ment qu'il lui est possible, et toutes deux 
suivent le jeune guide. 9 

Hilaric, c'etoit le nom de Venfant, les 
conduit vers les bords du fleuve, detache 
une barque qu'un lien d'oster retenoit, y | 
fait entrer les deux bergeres, saisit I'a- 
iron et les passe de Tautre cote. 

Rose avoit peur, Estelle la rassuroit. 
T'enfant marche ayec elle yers les bois 
de Maigron : elles font plusieurs de- 
tours, montent, descendent quelques 
Collines, et trouvent enfin un sentier 
Etroit qui les conduit au vallon de Re- 
mistan: lien charmant, mais lieu d'exil, 
od le fidele Nemorin passoit les nuits à 
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pleurer sa maitresse, et les jours sur la 
montagne A regarder de loin sa maison! 
Lees derniers rayons du soleil n'&clai- 
roient plus que le sommet des coteaux, 
lorsGqu'Hilaric et les deux bergeres arri- 
verent dans cette yallce. Estelle pro- 
mene des regards inquiets sur la cabane, 
sur le verger, sur les bords du tranquille 
Etang : elle ne voit point Némorin; 
mais elle appergoit de loin son troupenu, 
et reconnoit le fidele Medor. A cette 
vue, des larmes de joie coulent de ses 
yeux; son cœur palpite avec tant de 
vitesse, qu'elle est obligee de sarrèter 
et de s appuyer contre un peuplier. Des 
caractères Etoient traces sur 1'ecorce ; 
Estelle lit ces paroles: 


Ang charmant, qui me rappelle 

Ceux ou ma main grava son nom, 
Ruisseau limpide, beau vallon, 
En vous voyant je cherche Estelle. 
O souvenir cruel et doux ! 5 
Laissez- moi; que me voulez- vous? 
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Si quelquefois, sous cet ombrage, 
Mes yeux succombent au sommeil, 
Je la vois ; mais Vaffreux reveil 
M'enleve une si chere image. 
O souvenir cruel et doux ! 
Laissez-moi ; que me voulez-vous ? 


Ixsexs&! quel est mon delire ! 

Je ne vis que par mes regrets. 

Ah! si je les perdois jamais, 

Que mon cceur seroit prompt a dire; 
O souvenir cruel et doux ! 

Revenez ; pourquoi fuyez-vous ? 


Estelle essuyoĩt ses yeux pour recom- 
mencer à lire ces vers, lorsqu'Hilaric de- 
couvre Nemorin qui descendoit la mon- 
tagne par le meme chemin od ils Etoient 
arrètés. Estelle s enfonce aussitot dans 
un massif de coudriers ; Rose et l'enſant 
se cachent avec elle; et la bergere trem- 
blante observe d'un eil humide tous * 
mouvemens du berger. 

II descendoit en silence, la tete "RI 
se, tenant dans ses mains un ruban 
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vert qu'Estelle lui avoĩt autrefois don- 
ne. II s'arrètoit d'espace en espace, re- 


gardoit ce ruban, le baisoit, et conti- 
nuoit son chemin. Quand il fut arrive 
pres du lieu ol les bergeres étoient ca- 
chées, il fixa long-temps ce ruban, et 


tout-A-coup dEtournant la t&te : Paur- 


quoi chercher, s'ecria-t-11, a augmenter 


mes maux par Jes souvenirs d'un bon- 


| heur passé? pourquoi conserver encore 
les gages cruels d'un amour qui jamais 
ne doit etre heureux ? Je ne veux plus 
te voir, fatal ruban, dont la couleur m'a 


trompë: va loin de moi, ya pour tou- 


jours avec mes fausses esperances | 
A ces mots, il jette le ruban, et il 


paroit plus tranquille. Mais le souffle 
dn zephyr emportant le ruban vers les 


coudriers, Nemorin s'<lance pour le 
reprendre ; Estelle plus prompte le sai- 
sit, et le presentant au berger: Il ne 
vous a pas trompe, dit-elle, puisqu E. 
jclle vous aime toujours. 
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NEmorin interdit nen peut croire ses 
yeux: il demeure sans mouvement. 


Tout - à- coup il jette un grand cri, tom- 


be à genoux, et tend les bras vers Es- 
telle. | 


La bergere, serrant sa main, le relève 


avec un doux sourire: Oui, lui dit-elle, 


c est moi; nous n'ayons plus de maux à 


craindre. Levez - vous, Nemorin, levez- 


vous; notre bonheur va commencer. 
Rose accourt avec Hilaric. Rose con- 

firme au pasteur assurance d'une feli- 

cite qu'il regarde encore comme un 


songe; et lorsque l'heureux Nemorin 
est enfin en état de les entendre, toutes 


deux le menent au pied du peuplier, od 


1] s'assied au milieu d'elles. 


C'est là qu Estelle lui raconte les eve- 


nemens qui se sont passés. Elle donne 


de nouveaux pleurs à la meEmoire de 
son pere; et NEmorin na pas besoin 


de reflexion pour repousser loin de son 
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cœur le moindre sentiment d'une joie 
qui auroit offensé sa bergere. 

Des qu'elle a fini son récit, Rose 
veut qu'à Vinstant meme le pasteur 
revienne a Massane. Nemorin baisse 
les yeux; et les relevant tristement vers 
Estelle: Mon bienfaiteur, lui dit-il, le 
venerable-Remistan, m'a fait jurer de 
Yattendre ici. Ce bon Remistan m'a 
comble de biens, lorsque, force de re- 
noncer A vous, il ne me restoit rien sur 
la terre. Dois- je manquer à mon ami? | 
Dois-je violer un serment consacre par 
le nom d' Estelle? 

Estelle afMligee et surprise n'ose pres - 
crire à NEmorin de manquer A sa pro- 
messe. Rose cherchoit des raisons, 
quand Hilaric souriant: C'est de moi, 

dit- il; de moi seul que depend votre 
Bonkheur. ; Beontez, et rendes moi 
uu 211111 4 . 5 ö | 
\ £8 neee pare titan 7 
tois - zur cette colline, prenant des 
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oiseaux au filet, quand le vieux Rai- 


mond votre pere vint me prier de le 
conduire au vallon de Remistan. Je 
quittai mes appeaux; je guidai le 
vicillard, non sans remarquer pendant 


le chemin qu'il ẽtoĩt triste et rèveur. 
Nous trouvames le bon Remistan tres- 


sant des corbeilles d'osier à cette place 
od nous sommes. Raimond, aptes I'a- 
voir salue, me demanda de les laisser 


seuls. Ce mot éveilla ma curiosité; et 


faisant semblant de m'eloigner deux, 
je revins, pour les entendre, me cacher 
dans ces memes coudriers. C'Etoit mal 
fait, j; en conviens; mais ma faute vous 
est utile. he MY 
Raimond commenga par raconter au 
Solitaire votre passion pour Estelle, ses 
projets de la marier avec Merl, & la 
promesse faite par vous de passer pour 


toujours le Gardon. J'admire et je 
plain Nemorin, aj oatart- il dun ton 


toncht. Je lui. rayis sa maitresse, je 
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Vexile de son pays; je veux du moins 
rendre doux cet exil. Mais Nemoriu 
rẽfuseroĩt mes dons; il faut qu'ils pas- 
sent par vos mains. J'y trouverai le 
double plaisir de faire du bien et d'ttre 
1 


Je sais, — que depuis long- 
temps vous ètes tourmenté du desir de 
retourner dans votre patrie. Vous ma- 
vez fait offrir plusieurs fois de me vendre 
ee beau vallon : mettez- y vous- meme le 


prix; je vais le payer a Vinstant, pourvu 


que vous trouviez un moyen de faire 
accepter a Nemorin ce foible dẽdom- 


magement de tous les maux que je lui 
cause, et que vous ayez assez d' adresse 


pour obtenir de lui le serment * ne 


sortira de long- temps d'ici. 

Tel fut le discours de Raimond. Les 
deux vieillards mcditerent ensemble la 
manière de vous attirer dans ce vallon : 


| ils convinrent 2 se gervir de moi. Rai- 
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mond me rappella bientot; et, sans 
m'instruire de ses desseins que je sayois, 
il m'envoya sur vos traces, avec pro- 
messe de me donner quatre agneaux, si 
je parvenois à vous amener dans ces 
lieux. e 25 

Je vous cherchai ; je vous decouvris 
dans la presqu'isle de Ners, et vous ob- 


gerval, sans Etre vu, le jour où Estelle 


vint vous parler. Le lendemain je vous 
suivis; je feignis d'avoir besoin de votre 
secours, et je vous conduisis ainsi jus- 
qu aux lieux on Von vouloit que vous 
vinssiez. Rémistan a fait le reste. 
Raimond me donna les quatre agneaux 
promis, en me recommandant le silence, 
que j ai fidelement garde, Aujourd'hui 
Jai entendu gEmir Estelle; Jai voulu 
finir ses chagrins; et J'ai pensé que la 
mort de Raimond me dègageoit d'un 
secret qui vous rendoit si malheureux. 

Ainsi parla le jeune Hilazic. Ne- 
morin l'embrassa mille fois. Ami, lui 
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dit-il, puisqu ils sont à moi, ce vallon, 
ce verger, ce troupeau, je te les donne 
_ des ce moment. Qu'ai-je besoin de 
rien possẽder, puisque je vais vivre 
aupres delle? 

Estelle, en approuvant le don de Ne- 
morin, parle long-temps avec complai- 
sance de la bonte de son pere; son 
amant ajoute A ses Eloges ; et ces deux 
cœurs vertueux, oubliant leurs maux 
passẽs, donnent ensemble des larmes à 
la memoire de leur ancien a 
teur. 

Cependant * nuit ẽtendoĩt ses voiles; ; 
il Etoit temps de regagner Massanne. 
Neémorin part avec Estelle et Rose. 
Arrives sur le bord du Gardon, ils trou- 
vent des pecheurs qui les passent a 
Tautre rive; de 12, ils n'ont qu'un court 
trajet jusqu au village. 


FIN DU LIVRE TROISIEME, 
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IX faut avoir connu, V'affreux ma lheur 
de vivre Join de ce qu'on aime, pour 
pouvoir se faire une idée des ravisse- 
mens qu ẽprouve notre ame, Jorsqu'on 


lui rend le bien qu'elle avoit perdu. II 


faut avoir rẽpandu les larmes ameres 
de Vabsence, pour sentir toute la vo- 


lapte des douces larmes du retour. Je 
te plains, malheureux amant qu'un sort 
cruel a force de quitter Vobjet de tes 


vœux. Chaque pas que tu fais ajoute 


A tes maux ; chaque heure te rappelle 


un plaisir perdu; tu calcules avec dẽ- 
espoir tous les instans qui se couleront 
| N 3 | 
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avant la fin de ton exil; tu crois les 
abreger en les recomptaut. Tu portes 
sans cesse les yeux sur le chemin qui 
conduit aux lieux on tu laissas ton 
cœur; tu les mesures avec effroi; et 
le voyageur que tu decouvres sur cette 
route te semble jouir d'un destin plus 
heureux que celui des rois. Je te plains; 
mais que tu seras digne d'envie le jour 
od tu revoleras vers elle ! le jour od, 
reconnoissant de loin sa maison, tu la 
verras à sa fenetre attendre Vheureux 
instant qui doit payer tant de chagrins! 
Ah! cet instant. .. ͤ'il se prolongeoit, 
tu ne pourrois le supporter; ton ame, 
qui trouva de la. force contre les maux, 
seroit accablee de tant de bonheur. 
Nemorin I'eprouyoit en traversant le 
fleuve; en se retrouvant dans cette 
vallée qu'il n'avoit plus espere de re- 
voir; en songeant qu'il alloit vivre au- 
pres d' Estelle, Taimer, le dire haute- 
ment, et la posseder avant peu de mois. 
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Cette ide, cette espẽrance, emotion 
qu'il ressentoit, lui ötoient presque la 
raison. Il marchoit en silence, tenant 
le bras de sa bergere, le serrant sans 
cesse contre son cœur, et ne pouvant ex- 
primer son ravissement, qu'en pressant 
contre ses lèvres la main de Rose et de 
sa maitresse. | DE 
La nuit Etoit tout-I3-fait ferm&e lors- 
qu'ils arriverent à Massanne. Mar- 
guerite, inquiete de sa fille, avoit en- 
voyé des bergers, avec des pins allumés, 
pour chercher Estelle qu'elle eroyoit 
egarce. Le plaisir qu'elle ressentit en 
la voyant paroitre avec Nemorin, fut le 
premier qu'elle eũt Eprouve depuis le 
trépas de Raimond. Elle embrasse le 
jeune berger, joint sa main A celle de 
za fille: Son cœur t'a choisi, lui dit- 
elle; ce cœur et le mien ont toujours 
Eté d'accord. Sois son Epoux, Nemo- 
rin; et puisses-tu la rendre heureuse 
autant qu'elle est aimee de sa mere ! 
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Estelle et NEmorin tombent aux 
pieds de Marguerite. Cette bonne mere. 
les benit ; puis les relevant avec ten- 
dresse : Mes enfans, leur dit-elle, j at- 
tends de yous une grace. Trois mois 
sont à peine Ecoules depuis la mort de 
mon digne Epoux, Permettez-moi de 
differer votre mariage jusqu'a la fin des 
six premiers mois. Je sais bien qu'l 
cette Epoque ma douleur sera la meme, 
mais mon deuil paroitra moins grand. 
D'ailleurs, malgre mon amitié pour 
Nemorin, la seule idee qu'il n'6toit pas 
le choix de mon Epoux semble me pres- 
. crire ce retard. Pardonnez-le moi, mes 
enfans; la dẽcence Fexige, et mon 
cœur le demande. e 
En disant ces mots, Marguerite ate 
tendrit ; les deux amants la consolent, 
et promettent de ne point parler d' hy- 
menee avant les six mois expires. Ne- 


morin, apres avoir cent fois remerciẽ 


Marguerite, Estelle, Rose; Nemorin, 
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transporte de joie, retourne dans son 
ancienne cabane, et se livre à la douce 
espeErance que rien ne peut désormais 
s opposer à son bonheur. 

Le lendemain, des Vaurore, il étoit 
2 la vallée. Estelle et Rose ne tarde- 
rent pas à ]'y suivre. Toutes deux 
s'arrEterent de loin ; pour considérer le 
berger allant d'arbre en arbre recon- 
noitre les anciens chiffres qu il avoit 
_ graves, II imprimoit ses lèvres sur 
ceux qu'il retrouvoit;- il Eerivoit de 
nouveau ceux que le temps avoit de- 
truits. Nemorin, ivre d'amour, ne 
pouvoit se lasser de revoir ces lieux. 
II ͤpromenoit des yeux attendris sur 
tous les objets qui Venvironnoient : il y 
revenoit sans cesse, et leur adressoit ces 
Paroles: 


Ix vous salue, 6 lieux charmans 

Auittès avec tant de tristesse, 

Lieux cheris, ou de ma tendresse 
Je vois par- tout les monumens. 
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Lonxsgu'uNs Severe defense 
M'exila de ce beau s<jour, 
Jen partis avec mon amour, 
Et j'y laissai mon esperance. 
J'ai retrouve dans d' autres lieux 
Des eaux, des fleurs et de l'ombrage; 
Mais ces fleurs, ces eaux, ce feuillage, 
N'avoient point de charme à mes yeux. 
Ox n'est bien que dans sa patrie: 
C'est Ia que plaisent les ruisseaux; 
Cext la que les achres plus beaux 
Donnent une ombre plus cherie. 
 Qu'11 est doux de finir ses jours 
Aux lieux ou commenga la vie, 
D' y vieillir pres de son aniie, 
Sans changer de toit ni d' amours: 
| L'on Etoit alors au commencement 
_ delete; tous les troupeaux de la plaine 
_ devoient, selon Fantique usage, quitter 
- bient6t les bords du fleuve pour aller 
chercher dans les montagnes un ciel 
moins brilant et des paturages plus 
frais. Les seules brebis d' Estelle for- 
moient un immense troupeau. Un 
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maitre Etoit necessaire pour veiller, dans 
nun pays Etranger, sur les pasteurs qui 


le conduiroient. Tant que Raimond 
avoit veEcu, il avoit toujours fait ce 
voyage. Marguerite exigea que Né- 
morin le fit 2 sa place. 


C'est à toi, mon fils, lui dit-elle, de 


conserver le bien de ton Epouse. Dail- 


leurs ton retour ici, ta passion pour 


Estelle, Yassiduite que tu ne pourrois 
t'empEcher de lui marquer, donneroient 
_ pretexte A la calomnie. Il faut t'Eloi- 
gner, Nemorin. Conduis nos trou- 
peaux A la montagne; tu reviendras à 
VYautomine ; le deuil d' Estelle sera fini ; 
sa main te recompensera du einer 
que je t impose. 
Cette rẽsolution de Marguerite perca 


le cœur des deux amants; mais ils en 


sentirent la nEcessite. La bergere elle- 


meme, malgre la douleur que lui cau- 
soit la seule idée de se 8Eparer encore 


de Némorin, la bergere Iexigea de 


| 
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lui ; et le malheureux pasteur, toujours 

soumis aux volontes d'Estelle, n'osa 

plus se plaindre des qu'elle eut parlé. 
L'instant du départ des troupeaux 

est une Epoque cëlèbre dans le pays 


qu' Estelle habitoit. On s'y prepare des 


long-temps. Chaque fermier, chaque 
pasteur, marque ses brebis d'une lettre 


ou d'un chiffre; il assemble les bergers 
qui doivent les conduire à la montague, 


leur donne ses ordres, ses conseils, leur 
fournit des armes et des provisions. Le 
Jour, le moment, sont fixés pour que 
tous les troupeaux dun village se 
reunissent dans le meme lieu. C'est de 
Ja qu'ils partent ensemble. he 

La marche est ouverte par les che- 
vres; troupe indocile et I&gere qui 
g avance la tete levee, bondit, $'Ecarte, 
revient, choisit les chemins les plus dif- 


ficiles, s lance au sommet des rochers, 
Sy arrète pour brouter I'extremite de la 
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verdure, ne redoute ni berger ni * 


et n 'obEit qu'a son caprice. 


Apres elles viennent les beliers, dont 


on a deEcoupe la toison pour la peindre 
de couleurs diverses- Leurs cornes sont 
entoures de rubans. Leur fierte, leur 


_ gravite, saugmentent encore par ces 
ornemens. Ils marchent suivis des 
chiens armés de colliers brillans dont 


les pointes dacier reluisent au soleil. 
Ces surveillans soumis et fideles cedent 


le pas aux beliers quand il n'y a point 


de danger à craindre, mais le repren- 


nent au moindre peril. 


Derricre eux, on voit $avancer les 
jeunes moutons et leurs meres ; troupe 
innombrable, dont les sonnettes accom- 


pagnent les belemens des brebis, les 
aboiemens des chiens, les chansons des 


jeunes bergers, 
Ces derniers ſerment la ncht Parts 


de leurs plus beaux habits, ils ont ornẽé 


N 


| 
* 
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leurs chapeaux et leurs flutes des bou- 
quets qu'ils tiennent de leurs maitresses. 
Armes depieux au lien de houlettes, 
un air guerrier vient se meler à leur 
douceur naturelle. Environnes de tous 


les habitans des hameaux, ils s'a- 


vancent en jouant des airs auxquels on 
rẽpond par des applaudissemens. Les 


bergeères sont sur leur passage: plu- 2 
sieurs d'entre elles versent des larmes ; 


toutes font des vœux pour leur prompt 


retour; toutes, se tenant par le main, 
suivent les pasteurs jusqu'à un ruisseau, 


od les deux troupes sEparees chantent 


alternativement cette chanson: 


LES BERGERS. 


Avpitv, charmantes bergeres ; 

Nous quittons ces beaux climats ; 
Nous allons porter nos pas 

Vers des terres Etrangeres : 

La, jusqu'a notre retour, 

Point de plaisir, point d'amour. 
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LES BERGERES. 


Avizv, nos amis, nos freres ; 
Adieu, fideles amants; 
Rapporte des cœurs constans 

A celles qui vous sont cheres : 
Pour nous, jusqu'à ce retour, 
Point de plaisir, point d amour. 


LES BERGERS. 
Sur ces montagnes lointaines 
Vos troupeaux $'embelliront : 
Mais vos bergers souffriront ; 
Et, pour soulager leurs peines, 
Ils nauront dans ce s$our 
Point de plaisir, paint d'amour, 


LES BERGERES, 


Lu voyageur solitaire 

Qui verra notre pays 

S'arretera tout surpris, 
En disant a la bergere : 

Eh quoi! dans ce beau scjour, 
Point de plaisir, point d amour? 


N 2 
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LES BERGERS. 
S1, pour nous rendre infideles, 
Les beautcs de ces hameaux 
Viennent consoler nos maux, 
Nous dirons : Vous tes belles; 
Mais pour nous, jusqu'au retour, 
Point de plaisir, point d'amour. 


LES BERGERES. 
Si quelque amant de la ville 
Venoit d'un air s&ducteur 
Pour surprendre notre coeur, 
Nous dirons: C'est inntile ; 
Pour nous, jusqu'a leur retour, 
Point de plaisir, point d'amour. 


Tel est V'ordre de cette fete, que Ne- 
morin vit arriver avec tant de douleur. 
Il ne se trouva point au depart : de si 


nombreux témoins auroient gene ses 


adieux. Tandis que tous les troupeaux 

se rassemblotent à la vallée, Estelle et 

Nemorin s'<toient promis de se rendre 
2 la fontaine des alisiers. | 
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Ils y arriverent tous deux bien avant 


I'heure convenue. Rose accompagnoĩt 


son amie. Des que Nemorin appergut 
sa bergere, il courut au devant delle; 


Estelle precipita ses pas vers lui. Ils 
s abordent, veulent se parler, et ne 


peuvent prononcer une parole: un poids 
terrible les oppresse; ils se regardent 
en pleurant, se prennent tous deux par 


la main; et, toujours gardant le silence, 


ils viennent s'asseoir pres de la fontaine. 
Rose s' arrète derriere eux. 
I] ͤ faut donc vous quitter encore ! 


s'ecria tout- - coup le berger; il faut 
aller souffrir de nouveau les tourmens 
qui m'ont pensẽ donner la mort! Et 
c'est vous qui Vavez voulu c'est vous 
qui Vavez commande ! Ah! je vous 


obéis, Estelle; mais vous apprendrez 
bientot ce qu'il m'en aura conte. 

En disant ces mots, Nemorin quitte 
la main de la bergere, et dEtourne ses 
. i 
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yeux pleins de larmes. Estelle fut 
quelques instans sans repondre, Enfin, 
d'une voix entre-coupee : 
Voila, dit-elle, comme tu me con- 
soles! voila comme celui qui possède 
mon cœur prend soin de le menager ! 
Ingrat, c'est mot qui demeure; et c'est 
toi qui oses te plaindre ! C'est toi qui 
oses comparer ce depart à celui que je 
ne peux me rappeller sans fremir ! 
Songe que le moment de ton retour est 
marque, que la main d' Estelle t'attend, 
que rien ne viendra plus troubler... 
Ah! pardonne, ma chere Estelle, 
8'ccria le pasteur en reprenant sa main, 
pardonne au delire de la douleur. Je te 
quitte, je te quitte; ce seul mot, ce mot 
affreux me prive de ma raison. Les plus 


tristes pressentimens viennent accabler 
mon ame; les idées les plus funestes 
me poursuivent ; une voix secrete m'a- 
vertit que je touche au plus grand des 
malheurs,.. O mon amie, ma douce 
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amie, jure-moi de m'aimer toujours: 


tu me Vas dit mille fois; j'ai besoin de 


VYentendre encore; j'ai besoin que tu 
me repetes le serment de ne pas m'ou- 


blier... 


T'oublier! interrompt Estelle: eh! 


regarde od tu me laisses; ici tout est 
plein de toi ; ici je te verrai par-tout. 
Cette prairie, cette fontaine, ta mai- 
son, celle de ma mere, tout ce qui 


m'environnera, tout ce qui frappera 


ma vue, me rappellera Nemorin, Je 


viendrai tous les jours à cette prairie, 


Je masseoirai à cette fontaine, et mes 
larmes baigneront la place od tu es 1 
présent assis. Je passerai devant ta 
maison, je rentrerai dans la mienne, et 
toutes deux seront un désert. Ah! 
mon ami, mon bien aimé, ne crains 


pas que Je t'oublie; craignons plutot 
Tes terreurs viennent de passer dans 


mon ame; jEprouve, comme toi, d'af- 


freux pressentimens. Hier au soir, 


| 
| 
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Foigeau de la nuit est venu sur ma 
fenetre ; j'ai entendu ses cris funebres 
3asqu'a la naissance du jour. Mon 
ami, mon doux ami... ah | ne pars pas, 
reviens pres de ma mcre; nos larmes 
Pappaiseront : ne pars pas, mon cher 
Nemorin ; reste avec la moitié de toi- 
meme. Dis, mon ami; rEponds-moi, 
 Teponds-moi : veux-tu ne pas partir? 
Rose entendit ces paroles, et se pressa 
d'arriver. Ncmorin alloit consentir a 
ce que desiroit Estelle. La sage Rose 
sy oppose; elle leur rappelle A tous 
deux la volonté de Marguerite, les 
bruits injurieux pour Estelle, qu'occa- 
sionneroit le retour de Nemorin, le 
respect, Vobeissance qu'ils devoient à 
leur tendre mere, sur-tout la peine 
qu' ils lui causeroient. 

Rose parloit, les amants pleurcient 5 
ils cederent aux raisons de Rose. Ne- 
morin se lève pour partir: mais Estelle 
le retient; elle lui donne un bracelet 
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de ses cheveux, que le berger mit sur 
son cœur; puis, pressant ses levres sur 
la main d' Estelle, il prononce adieu; le 
repete encore, et ne peut 5 rẽsoudre a 
e mettre en marche. Estelle aussi 
rẽpetoĩt adieu, lui disoit de partir, et 
ne retiroit pas sa main. Enfin Rose les 
sépare; et, malgre les pleurs, malgré 
les cris de Némorin, elle entraine la 

triste Estelle, qui retournoit encore la 
| tCte, et Sarrctoit pour lui tendre les 
bras. | | 
| Le berger immobile la suivoit des 
yeux. Il ne la vit bientot plus; alors, 
faisant un effort, il $'cloigne de la fon- 
taine, et prend le chemin de LEzan. 

Ce fut pres de ce village que Ne- 
morin rejoignit son troupeau, II pour- 
suivit sa route vers Anduze, gagna les 
bois de Valory; et dirigeant ses pas 
vers la Mélouze, il arrive, apres dix 
jours, sur les bords du Galaizon. 
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'Etoit là qu'il devoit passer Fete. 
Son premier soin fut de chercher les 
paturages les plus solitaires. Eloigns 
de tous les autres bergers, occupe de 
la seule Estelle, il senfongoit dans la 
montagne, il gravissoit les rocs escarpẽs. 
Impatient de voir finir le jour, il par- 
quoit ses moutons bien avant la nuit, 
et se hatoit de se retirer dans sa ca- 
bane, esperant arriver plus vite au len- 
demain. 

Il avoit deja vu le soleil se coucher 
dix-sept fois, lorsqu' un matin, absorbse 
dans sa triste melancolie, il se leve 
avant Vaurore, et va s'asseoir sur une 
roche Ecartee. 

L'aurore ne teignoit point encore 
Thorison; les Etoiles parsemoient de 
ſeuv brillans la vaste Etendue des cieux; 
la lune, sur son declin, réfléchissoit 
dans les ruisseaux sa lumiere foible et 
tremblante; V'echo lontain des rochers 
rẽpondoit aux cris monotones des ha- 
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bitantes des marais; toute la contre 
etoit couverte d'un voile sombre; quel- 
ques vers luisans, errant ca et la, ge 
distinguoient seuls dans Vobscurite. 

Nemorin, après avoir long-temps 
consider ce calme profond qui aug- 
mentoit sa tristesse, tourne ses yeux 
vers Lorient, et chante ces paroles: 


Dy soleil qui te suit trop lente avant-courière, 
Etoile du matin, fais briller ta lumière. 
Helas ! pendant la nuit, je desire le jour: 
Mais, des que ses rayons cclairent la contree, 
Je ne puis souffrir sa duree | 
Loin de objet de mon amour. 


Tour est calme, tout dort dans ces tristes mon- 
tagnes: 
Les fideles beliers sont pres de leurs compagnes, 
D'elles, de leurs agneaux caressc; tour-a-tour ; 
Le ramier dans son nid paisiblement sommeille, 
Moi seul je gémis et je veille | 
Loin de Fobjet de mon amour. 
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Fn quoi ! sür d'ètre aime, certain d' unir ma vie 
Au digne et tendre objet dont mon ame est ravie, 
Le plus parfait bonheur m' attend a mon retour! 
Je me le dis en vain; une terreur secrete 

Me suit, m'agite, m'inquicte, 

Loin de Fobjet de mon amour. 


Ainsi chantoit le malheureux berger; 
et la diligente aurore commengoit A 
couvrir les montagnes de couleur de 
rose et d'or. Nemorin, jadis si sensible 
aux beautes de la nature, Nemorin con- 
temple sans plaisir le majestueux lever 
du soleil. Il retournoit tristement a son 
troupeau, lorsqu'il appergoit de loin une 
bergere qui venoit vers lui. Son pre- 
mier mouvement fut de fuir pour ne 
pas se trouver sur son passage: mais il 
croit reconnoitre cette bergere, il sar- 
rcte en la regardant. e 

Elle approche à pas lents, les mains 
jointes, air accable de fatigue et de 
douleur. Ncmorin la considère: quelle 
est sa SUTP!1e en reconnoissant Rose 
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Rempli de trouble et d'effroi, il se 
precipite vers elle, il voit des larmes 
dans ses yeux. Couvert d'une pileur 
mortelle, la bouche ouyerte, il n'ose 
pas lui demander le sujet de son voyage; 
il attend en silence que Rose ait parle, 
Malheureux Nemorin, dit-elle, je 
n'ai voulu confier à personne le triste 
devoir dont je viens m'acquitter. Estelle 
me Va demande ; Estelle a exige de 
moi que je vinsse vous porter les der- 
_ nieres expressions de son amour, les der- 
niers adieux de son cœur .. Que dites- 
vous? 8'6cria Nemorin : Estelle ne vit 
plus ?...—Estelie vit encore; mais elle 
est morte pour vous. 
A cette parole, Nemorin tombe sur | 
la terre, prive de tout sentiment. Rose 
va chercher de Veau dans une source 
voisine, la jette sur son visage, ap- 
pelle, lui serre la main. Liinfortune 
_ guyre les yeux ; et les tournant dou- 
0 
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loureusement vers Rose: Achevez moi, 
lui dit-il; par pitié, achevez mot, 
Estelle a change ! Estelle ne m'aime 


plus 1... Ma vie est un affreux supplice. 


Estelle a changé! Estelle ne m'aime 
plus! En repetant ces paroles, il re- 
tombe le visage contre la terre; il Vem- 


brasse avec Etreinte, comme son dernier 


asyle; il mord les pierres et le gazon 
qu'il trempe de larmes ameres. 5 
Estelle vous adore, lui rẽpondit Rose; 


et cet amour qui ne peut $s'<teindre, cet 


amour plus cher que sa vie, doit la 


rendre à jamais malheureuse. 


A ces mots, Nemorin releve la tete : 
Elle m'aime ! $ecria-t-i], elle m'aime! 
Vous me l'assurez? Ah! vous ne me 


trompez pas? Si son cœur est encore à 


moi, parlez, je puis tout supporter. 
Rose lui repete qu'il n'est que trop 
aimé: le berger, plus calme, essuie scs 


pleurs, et prëte une oreille attentive à 


ce rëcit de la fidele Rose. 
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Huit jours ne sont pas écoulés depuis 
qu' Estelle me disoit encore qu'avant 
trois mois vous seriez sou Epoux. Nous 
venions ensemble tous les matins A la 
fontaine des alisiers; nous y passions 
les journees à parler de vous; et, quand 
le retour des glaneuses nous avertissoit 
de regagner la maison, nous retour- 
nions pres de Marguerite, a qui nous 
en parlions encore. 


Un soir que nous <tions occupces de 


cette douce conversation, nous enten- 
dons frapper a la porte; nous tressail- 


limes malgre nous. Apres nous Etre_ 
remises, Estelle et moi nous allons 


ouvrir. Jugez de notre surprise en re- 
connoissant Raimond et Meéril. Le 


premier mouvement d'Estelle fut de se 
jetter au cou de son père. Elle le tient 
embrassé long-temps; et, sans prendre 
garde I Mcril, elle court annoncer a2 


Marguerite Varrivee de son Epaux. 
Q 2 
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O mon ami ! mes larmes coulent en 
me rappellant les transports, le dElire 
de Marguerite, Elle ne pouvoit croire 
a son bonheur ; elle contemploit Rai- 
mond; elle le baignoit de ses larmes, 
et les essuyoit sans cesse pour le re- 
garder encore, pour s'assurer que c'etoit 
lui qu'elle pressoit contre son sein. 
Raimond, que ses pleurs Etoutffoient, 
faisoit de vains efforts pour parler. 
Press tour-à-tour et A la fois par son 
Epouse et par sa fille, ce vieillard, si 
peu caressant, ne pouvoit suffire aux 
transports qui Vagitoient dans ce mo- 
ment. 5 

Enfin, quand leur joie commune fut 
un peu calmée, Raimond, prenant Me- 
Til par la main, le présente a Margue- 
rite et a sa fille: Voila mon liberateur, 
leur dit-il; voila celui qui vous rend 
votre Epoux et votre pere, Ecoutez le 
tonchant récit de ce qu'il a fait pour 
moi. 
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Alors, malgre les instances de Meril, 
Raimond raconte que, la nuit de son 
arrivee a Maguelonne, des pirates Ca- 


talans vinrent surprendre et piller la 


ville. Eveille des premiers, armé seule- 
ment d'un baton, Raimond se defendit 
long-temps : mais, accable par le 
nombre, il fut blessé, charge de chaines, 


et traine dans les vaisseaux des vain- 


queurs qui repartirent au point du jour, 
On le conduisit a Barcelone, od, apres 


sa guerison, les pirates mirent un si 


haut prix A sa liberté, que le generenx 
Raimond resolut de rester dans l'es- 


_ clavage, plutot que de causer la ruine 


de sa fermme et de sa fille en leur faisant 
savoir son infortune. Résigné A tous 


les malheurs de sa destinée, il Etoit 


matelot sur les vaisseaux ennemis, et 


se reposoit un jour sur le rivage de la 


mer, quand il vit paroitre Meril, 


Meril, apres avoir cru Raimond tue, 
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après nous Vavoir écrit, avoit fait ven- 
dre ses biens de Lezan pour aller se- 
tablir cn Roussillon. LA, instruit par 
des prisonniers que Raimond Etoit cap- 
tif à Barcelone, il y courut avec sa 
fortune. Cette fortune devint le prix 
de la liberté de Raimond. Le vertueux 
Meril regarda ce jour comme le plus 
beau de sa vie. Plus heureux de sa 
pauvretE qu'il ne le fut jamais de ses 
richesses, il avoit repris avec son ami 
la route de Massanne, oli ils venoient 
d'arriver. 7 

Raimond pleuroit en faisant ce recit, 
II le termine en prenant la main de sa 
fille, et disant au bon Meril : Voila le 
seul bien qui me reste; car tout ce que 
je possede ne paieroit pas ce que ta 
coùtè ma rangon. Accepte-le, mon 
ami, non pour m'acquitter, j'aime à te 
deyoir, mais pour outer encore à ce 
que tu fis pour moi. 

En cet endroit, Nemorin interrowpit 
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la jeune Rose: Cen est fait, dit. il; 


mon malheur est au comble: j'admire 


et Jaime mon rival. Meril a mèérité la 
main d' Estelle. Qu'ils svient heareux ! 
qu'ils soient beureux | et que je sois le 
seul à plaindre 

Après ce qwavoit fait Meri, pour- 
suivit Rose, Estelle et Marguerite sen- 
tirent bien que rien ne pouvoit sus- 
pendre un hymen auquel Raimond at- 


tachoit son bonheur. Ce vieillard, sans 


sinformer de ce qui s ëtoit passe pen- 


dant son absence, sans témoigner 
ni curiosiſẽ ni mecontentement, prit 


Estelle en particulier; et lui montrant 
sur ses bras meurtris les marques encore 


TEcentes de ses chaines : Quel jour, lui 
dit-il en la regardant, epouses-tu mon 


| liberateur ? Estelle repondit : Demain. 
A ce mot, Raimond I'embrassa ; mais 
voyant quelle palissoit, il la laisse avec 
Marguerite, et va preparer cet hymen. 
Estelle vous Ecrivit. J'ai brüölé sa 
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lettre qui n'auroit fait qu augmenter 
vos douleurs. Craignant votre deses-. 
poir, mon amie m'a.demande de partir 
avec Hilaric, pour venir vous prẽparer 
a cette aifreuse nouvelle, pour venir” 
pleurer avec vous, et vous offrir les 
consolations que Vamitie peut donner. 
Voila le motif qui m'a guidee ; mon 
ami, pardonuez · moi tout le mal que je 
vous fais. 

Ils sont donc unis? demanda le berger 
d'un air sombre. Ils le sant, repondit 
Rose; et jamais hymen ne fut accompli 
sous de si tristes auspices. La mal- 
heureuse Estelle, pale, les yeux rouges 
de larmes, s'est trainee jusqu'a Vautel. 
Eu se mettant à genoux, elle est tombee 
sur la pierre. Lorsqu'il a fallu pro- 
noucer le serment, ses sanglots, ses 
pleurs ont étouffé sa voix; ses yeux 
se sont fermés à la lumière. Margue- | 
rite et moi, qui examinions tous ses 
mouvemens, nous nous sommes preci- 
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pitees vers elle; nous Vavons soutenue 
sur notre sein. Meril a voulu tout sus- 
pendre : mais Estelle, rassemblant ses 
forces, s'est relevee, a saisi la main de 
Meril, et, d'une voix ferme, a pro- 
nonce le terrible mot qui engage I 
Jannis. e 0 | 
En sortant du temple, une fievre 


_ ardente I'a saisie ; nous avons tous craint 


pour ses jours. Meril, à chaque instant 
coccupè d'elle, Méril, sans cesse attentif, 
jamais importun, lui a prodigue les 


soins les plus tendres. II y a trois jours | 


que les deux Epoux ont eu ensemble 
ene longue conversation: en la ter- 
minant ils pleuroient ; mais Estelle 
etoit plus tranquille. Depuis ce mo- 
ment la fievre est calmée, et sa vie est 


en süreté, da moins tant qu'elle ne vous 
reverra pas: mais, si jamais vous cher- 


chez sa vue, si vous osez vous presenter 
devant elle, c'en est fait de mon amie ; 
votre presence la tuera. Je vous de- 


wid 
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mande donc, Némorin, je vous supplie, 
par mon amitie constante, par les ver- 
tus de votre cœur, par votre amour 
pour Estelle, de ne point reveuir dans 
votre patrie. Vous n'avez plus d'es- 
poir, tout est fini pour vous. N'ajou- 
_ tez pas à vos maux en augmentant ceux 
de votre maitresse, en allumant la ja- 
lousie de Meril, en la rendant A la fois 
la victime de son pere, de x son Epoux 4 
de son amant. 

Rose se tut. Nemorin FL un 
farouche silence. Ses yeux secs étoient 
fixes sur Rose sans la voir; sa respira- 
tion Etoit entrecoupce ; il ne pouvoĩt 
ni parler ni pleurer. Rose attendit 
quelques instans: ensuite, lui tendant 
la main: Me halssez-vous? lui dit-elle. 
Ce mot fit fondre en larmes le berger. 

Moi vous hair, s'ecria-t-il, vous qui 
seule sur la terre daignez plaindre mes 
malheurs! Moi vous hair, ma bonne 
amie! Ah! ce cœur est A vous tant 
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qu'il palpitera. 11 wa pas long-temps 


a vous aimer ... Au moins son dernier 
_ $entiment sera d'obéir à vos conseils. 
Je vais partir, ma chere Rose; je vais 
m'cloigner chaque jour davantage delle, 


de vous, de tout ce qui m'est cher; je 
vais mettre, $'il est possible, toute la 


terre entre elle et moi. Adieu, mon 
amie, ma seule amie; adieu pour tou- 


jours. Rose, pour toujours! Ce mot 


m'Etoit si doux autrefois ! qu'il m'est 


amer aujourd'hui! Surtout ne lui parlez 


jamais de moi; ne prononcez jamais mon 


nom: dites lui seulement que je suis parti, 


que je vais vivre loin delle, me guerir 
peut-etre de mon funeste amour, m'ef- 
| forcer d'imiter son exemple, oublier... 
Non, Rose, non, jamais, jamais! Dites- 
lui . dites- lui plutot que mon dernier 
soupir sera pour elle, qu'en expirant je 
prononcerai son nom, que toujours TX 
Ah! Rose, Rose, mon cœur ne me 


trompoit pas le jout od je lui dis adieu; 
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le sien Vavertissoit aussi ..:.. Adieu, 
Rose, ma chère Rose; adieu, vous ne 
me verrez plus. | 

A ces mots, il se jette au cou de 


Rose, et la presse dans ses bras. 


Cette bergere, qui de sa vie n'avoit 
souffert qu'un berger lui baisat la main, 


embrassoit elle- mème son ami, meloit 
ses larmes aux siennes, et le serroit 


contre son Sen, Sa pudeur n'en Etoit 
point allarmée: tant il est vrai que la- 


mitic purifie tout ce qui Vapproche ! 


Enfin le malheureux pasteur $'arrache 


d'auprès de Rose, et s'cloigue d'un air 
Egaré. Rose, effrayee de son desespoir, 


se leve et court apres lui. Elle Tap- 
pelle, le rejoint ; et, resolue A ne point 
le quitter dans ces premiers momens 


de douleur, elle Sattache à ses pas. 
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Ter amitis, delices des bons 
ceurs, c'est dans le ciel que tu pris 
naissance; tu descendis sur la terre 
aux premiers chagrins des humains. Le 
Createur, toujours attentif à soulager 
par un bienfait chacun des maux de la 

nature, t'opposa seule a toutes les peines. 
Sans toi, jouets Eternelz du sort, nous 


passerions dans les pleurs les longs 

instans de cette courte vie. Sans toi, 

 freles vaisseaux, privés de pilotes, 

toujours battus par des vents con- 

| traires, portés à leur gre GA et Ja sur 

une mer scmce d'ecueils, nous përirions 
| 1 
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sans ètre plaints, ou nous echapperiotis 
pour souffrir encore. Tu deviens le 
port tranquille od Ton se refugie pen- 
dant Vorage, od Von se felicite après le 
danger. Bienfaitrice de tous les mor- 
tels, dans la douleur, dans la joie, tu 
donnes seule des jouissances que le 
remords et la crainte ne viennent point 
empoisonner. _ 75 
Rose fut trois jours avec Nemoria, et 
lui prodigua pendant ce temps toutes 
les consolations que le malheureux 
amant pouvoit gotiter. Sans $'infor- 
mer si la route qu'ils suivoient tons 
deux I'cloignoit ou la rapprochoit de 
Massanne, Rose n'etoit occupee que de 
porter un peu de calme dans lame de- 
chirce du berger. C'etoit Vami de son 
anmiie; ce titre seul lui faisoit cherir 
Neœmorin comme le plus aime des frères. 
Rose lui donnoit ce nom dans les vil- 
lages od ils arrivoient le soir, et on Von 
$'empressoit à Venyi de leur offrir I'hos + 
pitalite, 
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Hilaric suivoit de loin Vaimable Rose, 
et ne venoit point troubler les entretiens 
de Vamitic. Apres trois jours cepen- 
dant, il avertit la bergere qu'elle $'cloi- 
gnoit de plus en plus de son village, que 
les chemins pour I'y reconduire alloient 
Jai devenir inconnus. Nemorin se joi- 
gnit au jeune guide pour engager Rose 
A retourner a Massanne. L'amie d' Es- 
telle n'y consentit qu'apres avoir fait 
jurer au berger qu'il prendroit soin de 
es jours. 5 
_ Demeure seul, le triste pasteur alla 
s'enfoncer dans les bois, od il demeura 
plusieurs semaines, se nourrissant de 
fruits sauvages, s occupant sans cesse de 
sa douleur. Resolu de quitter VOcci- 
tanie, il suivit le premier chemin; et, 
marchant sans tenir de route, apres 
plusieurs jours qu'il ne comptoit plus, 
il arriva dans la plaine de Sainte-Eula- 
lie. LA il s'arrète épuisé de fatigue, so 
P 2 
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eouche au pied d'un mürier, et ses yeux 
ze ferment quelques instans. 

Il fut bientot reveille par une voix 
douce et tendre. Cette voix, qui n'ë- 


toit pas inconnue A Nemorin, 5 expri- 
moit ainsi: : 


Vous qui loin d'une amante 
Comptez chaque moment, 
Vous qui d'une inconstante 
Pleurez le changement, 
Votre destin funeste 

Pour moi $eroit un bien: 
L'espoir au moins vous reste; 
Il ne me reste rien. 


Jaixois une bergere, 

Je possedois son cœur; 
M.ais, hélas! sur la terre 

II n'est point de bonheur: 
II ressemble a la rose, 

Qui s' ouvre au doux zẽphyr; 

Le jour qu'elle est ẽ close 
On la voit se fletrir, 
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L'oniErr de ma tendresse | 

A $ubi le trepas: 
Beauté, grace, jeunesse, 

Ne la sauverent pas. 

Je vais bient0t la suivre 

Dans la nuit du tombeau: 

Le lierre ne peut vivre 

Quand on coupe Vormeau. 


. 3 8 DSP | 
Nemorin, touche de ces accens, 


Savanca vers le lieu d'ou ils partoient. 
II appergut un berger couché sur le 


gazon, la tete appuyce sur sa main, et 
les yeux baignés de larmes. A peine. 
Fa-t-il envisage qu'il reconnoit Isidore; 
Isidore, son aucien compagnon, le pre- 


mier ami de son enfance, a qui Nemo- 


rin navoit pu dire adieu lors de son 
premier départ de Massanne, et qu'il 


meavoit plus retrouve dans ce village 
quand Estelle ly avoit ramene. 

Les deux bergers, en se voyant, se pre- 
cipitent dans les bras Vun de Vautre, ils 
P 3 
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restent long-temps embrassẽs; ils se re 


gardent ensuite, devinent mutuellement 
leurs maux; et sans se parler, ils 8e 
plaignent. 

Nemorin rompit le silence. Ami, 
dit-il, je le vois, nous souffrons pour la 
mere cause, Vamour ........ Ah gS&crie 
Isidore, ne parle que de Lamiti. 

A ce mot, il se jette de nouveau 
dans le sein de son ami. Cependant 
presses de s apprendre leurs peines, ils 
vont s'asseoir contre une haie de troëne 
qui s elevoit au dessus de leurs tètes; 
et Nemorin commence le recit de tout 
oe qu'il a souffert. 

Il versa des larmes, il en fit repandre. 
Isidore les n pour raconter ses 
| infortunes. 


Tv connois mes premiers malheurs; 
tu sais que, prive de mes parens des le 
berceau, j'<tois Eleve chez le pasteur 
de Massanne, ce bon et sage Casimir, 
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que les pauvres pleurent toujours, et 
que les riches n'ont point remplacë. II 
mourut le m&me jour od pour la pre- 
micre fois tu quittas notre village. 
Avant dexpirer, il me dit ces pa- 
roles : 
Mon fils, vous etes d'un sang noble; 
mais vous ne possẽ dez rien. Votre 
pere, mon meilleur ami, me confia 
votre enfance. J'ai tache de vous ins- 
pirer des vertus: c'est le seul heritage 
qu'un pasteur puisse laisser. J'y join- 
drai pourtant ce peu d'or que j'&pargnai, 
non sur les pauvres, mais sur moi-meEme, 
Achetez- en un troupeau si vous voulez 
continuer la douce vie des bergers. Si 
le sang dont vous sortez vous inspire 
d'autres desirs, allez combattre pour 
notre bon roi, et que votre valeur vous 
rende tout ce que vous Gta la fortune. 
Dans ces deux partis, mon cher fils, 
n'oubliez jamais la vertu, et songen 
quelquefois à ma tendresse. 
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En disant ces mots, il expira. 10 
ne te peindrai point ma douleur; tu 
yois mes larmes couler au seul nom de 
Casimir. 

Des le lendemain, je quittai Mas- 
sante qui me sembloit un dèsert. 
Apres t'avoir inutilement cherche, je 


resolus d'aller a Montpellier demander 


une Epce à ce jeune heros, à ce fameux 
Gaston de Foix, qui tenoit alors nos 
Etats. Je descendis vers antique ville 
de Sauve, je suivis les bords du Vi- 
dourle, et j'arrivai dans le vallon char- 
mant od Saint-Hippolyte est hati. En- 
chanté du paysage qui m'environnoit, 


j'allai m'asseoir au bord de l'eau; je 

m'appuyai contre un vieux saule, pour 

rassasier mes yeux du Spectacle 7 les 
ravissoit. 


Nous etions alors aux premiers jours 
du printemps; toute la prairie Etoit 
Emaillee de fleurs ; les tilleuls, les lau- 


riers, les aubẽpins, embaumoient Lair; 
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mille oiseaux se caressoient sur leurs 
branches; les taureaux, les beliers 

poursutvoient les genisses et les brebis 
sur Thetbe humide de roste ; le zéphyr 
agitoit à la fois les arbres et les flots 
argentes. Ce doux murmure des ondes, 
mele. au doux bruit du feuillage, aux 
accens du rossignol, aux belemens des 
troupeaux, portoit dans mon ame un 
trouble involontaire ; et j'econtois, hors 
de moi, cette chanson des bergeres que 
Jentendois dans le lointain : 


Vorci venir le doux printemps, 
Allons daaser sous la coudrette; 
La nature a marquè ce temps 
Pour que le plaisir elit sa fete. 
Ah! craignons de perdre un seul jour 
De la belle saison d umour. | 


De l'eau qui court sur les cailloux 
L'agreaÞle et tendre murmure, 
Le bruit si leger et si doux 


Du zephyr et de la verdure, 
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Tout dit: Craignez de perdre un jour 
De la belle saison d'amour. | 


Le pinson dans ces bosquets verds, 
Sur cet ormeau la tourterelle, 
L'alouette au milieu des airs, 

Le grillon sous Vherbe nouvelle, 
Chantent: Craignez de perdre un jqur 
De la belle saison d amour. 


Hits! helas! ce beau printemps, © 
Qui quelques jours a peine dure, 
Ne revient point pour les amants, 
Comme il revient pour la nature. 
Craignez, craignez de perdre un jour 
De la belle saison d'amour. 


Au milieu de la reverie qui occupoit 
tous mes sens, un doux sommeil vint 
me surprendre. A peine mes yeux 
s'6toient fermẽs que tu m'apparus en 
sSonge. Oui, Nemorin, je te vis avec 
ce mème habit que tu portes, avec ce 
mouchoir de soie bleue negligemment 
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nouẽ sous ton menton. Tu t'appuyois 
sur ta houlette, tu fixois sur moi des 
yeux pleins de larmes. | 
Fuis, malheureux, me dis-tu ; fuis, il 
en est temps encore. Dans un instant 
tu ne le pourras plus. C'est ici que 
Famour t'attend. Isidore, que je te 
plains! tu ne le connois pas, ce redou- 
table amour; ah! puisses-tu ne le pas 
connoitre ! puisses-tu ne jamais sentir 
les maux que cause Vabsence, les pleurs 
que fait verser la crainte, et les tour- 
mens de la jalousie, et les chagrins sans 
motif, et Vinjustice des soupgons ! Isi- 
dore, mon cher Isidore, je suis moi- 
meme un triste exemple des malhen- 
reux que fait amour. Tremble de 
deyenir plus à plaindre que moi; 
tremble... = 
A A ces mots tu disparois. Je me re- 
veille aussitot, baigné d'une sueur 
froide; j\entends non loin de moi des 
eris; Jappergois deux jeunes bergeres, 
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pales, tremblantes, eperdues, pres de 
tomber dans le fleuve pour éviter un 
taureau furieux. Je me lève; je vois 
le terrible animal bondir le long du 
rirage, la tCte basse, I'ceil a demi fermé, 
_ presentant deux cornes menacantes, et 
jettant des flots d'ecume de ses naseaux 
tout fumans. 0 
Accoutume des Venfance 2 terrasser 
les taureaux, je cours a lui, je Vexcite, 
et Vanimal vient a moi. Affermi sur 
mes pieds, jattends le moment od il 
baisse le front pour watteindre; je 
m'elance à ses deux cornes ; et, pesant 
sur une en Elevant Vautre, je le ren- 
verse sans effort. Le taureau tombe et 
roule dans le fleuve. Au bruit de 8a 
chte, les deux bergères se retournent, 
RNassurces en voyant le taureau gagnex 
a la nage autre rive, elles revienuent 
me remercier du seryice que je leur ai 
rendu. 
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O mon ami, ce seul instant decida 
du sort de ma vie. Adelaide, ainsi 
s'appelloit la plus jeune de ces bergeres, 


avoit à peine seize ans. La douceur et 


la grace se peignotent dans ses traits, 
Sa beauté, dont I'tclat frappoit d'abord, 


sembloit ensuite emprunter ses charmes 
de sa bonté, de sa candeur: en la re- 
gardant on Vadmiroit ; des qu'elle vous 
jettoit un coup- d œil, on Vaimoit sans 


songer quelle Etoit belle. 
Delphine, sa sœur aince, me fit, Je 


crois, quelques questions. A peine je 


I'entendis; Adelaide m'occupoit tout 


entier. Lorsque je voulus repondre, 
mas langue resta glacce; un tremble- 
ment me saisit; je balbutiai quelques 

mots sans suite. Delphine sappergut 
de mon trouble; elle parla bas à sa 

sœur: Adclaide rougit; je sentis moi- 
meme que je rougissois, ct mon em- 
barras recoubla, 
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Les deux sœurs me quitterent ; je 
n'osai les suivre, Elles &arreterent 1 
peu de distance, et se mirent à cueillir 
des narcisses. Delphine choisissoit les 
plus beaux: Adelaide les prenoit au 
hazard; quelquefois meme, toute pen- 
sive, elle laissoit Echapper ceux qu'elle 
aroit dejA cueillis, et coupoit Fherbe au 
lieu de la fleur. W 
Delphine, moins distraite que sa sœur, 
Vayertit bientòt que T heure de la retraite 
Etoit venue. Adélaide se le fit ré peter. 
Toutes deux prirent le chemin d'un 
chiteau environne de tourelles, bàti sur 
je haut d'un mont. Un chevrier m'ap- 
prit que ce fort chateau Etoit celui 
d'Aguzan, qu il appartenoit à un vieux 


chevalier, le plus riche, le plus puissant 
de la contree, veuf depuis long-temps, 
et pere de ces deux jeunes beautes. 


Accable de cette nouvelle, je vis sur 
le champ Vabyme de maux o m'aliont 
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précipiter un amour sans esp rance. 
Tout ce que tu m'avois dit en songe 
revint sofftir à mon esprit. Effraye 
des malheurs qui m'attendoient, je vou- 
lus fuir ; je repris ma route, et je ne pus 
jamais passer au dela du saule od je 
m'etois endormi. Assis à cette meme 
place, les yeux fixes sur Vendroit o je 
Ta vois vue, m'efforgant de songer A 
moi et ne pouvant songer qu'a elle, 
Jattendis le lendemain. 
Tant que la nuit dura, je me promis 
de partir au point du jour. Des que 
Iaurore eut brille, je rẽsolus d'attendre 
le soir. Je parcourus Ja prairie en 
cherchant les fleurs qu'elle ayoit laisse 
tomber ; je palpitois de joie en les re- 
trouvant; je les couvrois de baisers, 
Plus riche de ce tresor que de tous les 
biens de la terre, j'allai me rasseoir au 
pied du saule, ou je chantai ces paroles: 
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Baux narcisses, qu'une bergꝭre 
Qui vous <ezaloit en blancheur 
Laissa dans ce pre solitaire, 
Derenez a jamais ma fleur. 


Deevrs que cette main cherie 
Vous a touches, vous a cueillis, 
Vous effacez roses et lis; 


Vous etes rois dans la prairie. 
Bir xs fleurs, ma seule richesse, 


Je veux jusqu'à mon dernier jour 
Vous voir, vous respirer sans cesse, 
Et m' enivrer ainsi d'amour. 


Pax Ex le sein de cette belle, 
Seroit un destin plus flatteur; 
Mais, en reposant sur mon coeur, 
Vous serez toujours aupres d' elle. 


En finissant ces derniers, mots, j'ett- 


tendis du bruit; je retournai la tete, et 


Jappergus Adelaide avec Delphine. Je 


me leyai pour les saluer.; je cachai mes 
fleurs dans mon sein, et feignis de vou- 
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loir mn -Zloigner : mais Delphine mar- 
Icla ; | IS 

Berger, dit-elle, c'est A nous de fuir, 
si nous interrompons vos chansons. 
Mes chansons, repondis-je en tremblant, 
mintéressent ici personne. Pardonnez 
A un Etranger de sëtre oublic dans ces 
lieux charmans. N 

Vous pouvez y demeurer sans crainte, 
me dit alors Adelaide : ces pres appar- 


tiennent à mon perez et nous vous de- 


vons assez pour ne pas vous ander 
comme ętranger. | 

En disant ces mots, son front se co- 
| Jore; elle jette a Delphine un regard 


timide, comme pour demander Vappro- 
bation de ce quelle m'avoit dit. Je 


voulus repondre, je ne le pus jamais. 
Delphine eut pitis de mon embarras ; 


elle me demanda mon nom, ma patrie, 
quel motif me conduisoit à Saint-Hip- 
polyte. Je n'hesitai pas à lui raconter 
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__quiayant perdu le bon Casimir, j'Etois 
sans arni, sans asyle, et que Jallois me 
faire soldat dans les troupes de Gaston 
de Foix. Delphine me d<etourna de ce 
desstin; Adelaide ajouta que Casimir 
n'Etoit pas le seul qui at aimer la vertu 
malheureuse. 

Dans ce moment, un bruit de cors 
fit retentir la prairie. Bientot arrive 


une meute conduite par plusieurs va- . 


lets; au milieu deux, un vieillard d'une 
physionoinie grave et noble, arme dune 
longue arbalète, donnoit Fordre a tous 
les chasseurs. 

It parut d'abord Etonne de trouver ses | 
filles dans la prairie; mais Delphine 
s'clance A son cou, lui souhaite une 
heureuse chasse, et rassure qu'elles ne 
sont levees si matin que pour 9 
de ses interets, 


Depuis quelque temps, dit-elle, vous 


cherchez un premier berger; en voici 
un des Cévennes, od les pasteurs sont 
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si renommes. - C'est mot qui rẽponds 
de lui; vous ne le refuserez pas quand 
vous saure: ce qu'il fit pour nous. 
Delphine raconte alors le peril dont 
je Yavois sauvce. Le vieux Aguzan 
m'interroge ; je repete en rougissant ce 
que Jayois dit 2 sa fille. Le vieillard 
me prend à son service, me tend Ia 
main en signe damitie, et charge un 
de ses veneurs de me conduire aux ber- 
geries. 3 _ 
En meloignant, je rencontrai les 
yeux d'Adelaide. Ce seul coup-d' il 
acheva de m'oter ma foible raison. Je 
courus m'emparer du troupeau. Des 
le lendemain, je le conduisis dans cette 
belle prairie devenue si chere à mon 
cœur. Adelaide y vint encore: j'osai | 
Faborder, J'osai lui parler ; elle me re- 


pondit avec cette douceur, cette grice, 


cette modestie, qui ẽpurent l'amour en 
meme temps qu elles Vaugmentent, et 
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font de la plus ardente des Passians la 
plus aimable des vertus. | 
Adelaide me parla de mon sort, for- 
ma des vœux pour mon bonhbeur, m'ins- 
truisit des moyens de plaire à son pere, 
Je sus les mettre en usage. Au bout 
de quelques semaines, JEtois le favori 
du vieillard. Je presidois a la ferme, 
aux troupeaux, a la maison. Adelaide 
me féljcitoit; et je ne pouvois lui re- 
pondre, je ne pouvois lui parler a mon 
gre de mon bonheur, de ma reconnois- 
sancęe. Dans la crainte d'en trop dire, 
je nen dieois pas assez. Le respect que 
m inspiroit sa prẽsencę ẽtoit plus grand 
que mon amour. 
Nos douces conversations devinrent 
de plus en plus frequentes, Adelaide 
et Delphine se rendoient tous les matins 
A la prairie; J'<tois au chateau le reste 
de la journée. Jamais je ne pronongols 
1 nom d amour, et cependant Adelaide 
bien bien sure que Je 'adorois ; ; jamais 
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elle ne me dit un mot que son pere 
n'auroit pu entendre, et j ẽtoĩs certain 
d etre aims delle. „ 

Enfin Josai lui declarer ma nais- 
sance; cet aveu fit plaisir à son cœur. 
Un rayon d'espoir entra dans nos ames. 
Insenscs que nous Etions ! 

Un jour, plus tard qu'à Tordinaire, 
Adelaide vint 2 la prairie. Elle étoit 
triste; son visage n'avoit plus ces cou- 
leurs brillantes qui la faisoient ressem- 
bler à la pomme vermeille. Ses yeux 
avoient perdu leur eclat; ses mains 
trembloicat en pressant les miennes. 
Mon ami, me dit-elle d'une voix foible, 
hier au soir mon pere nous annonga 
que, pour procurer à ma sœur le parti 
le plus brillant de la province, il avoĩt 
decidèé que je prendrois le voile. Del- 

phine a fait un cri d' horreur. Elle s'est 
jettéèe aux pieds de mon pere, elle Ia. 
supplié de rompre un hymen qui nous 
rendroit toutes deux malheureuses. 
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Mon pere la repousste ; irrité de se- 
prières & de mon silence, il m'a declare 
d'un ton terrible que des demain il me 
conduiroit au couvent d' Anduze, d'ou 
je ne sortirois plus. Les larmes, les cris 
de ma sœur n'ont fait qu'allumer sa 
calère. Son ambition est flatt&e d'avoir 
pour gendre le comte d' Assier; et la 
tendresse qu'il avoit pour moi est im- 
molce à cette ambition. ts 
Mais je n'irai point au convent. Le 
trouble, Veffroi que J'ai ressenti, la fu- 
reur od J'ai vu mon pere, mont causẽ 
un saisissement qui doit avoir des suites 
funestes. Une fievre ardente m'a con- 
sumée toute la nuit; ma tète & mes 
entrailles brülent; je peux à peine me 
soutenir. La certitude od je suis de 
succomber A mes maux me les a fait 
surmonter pour venir te voir en- 
core, pour venir dire le dernier adieu 
à cette belle prairie, asyle de nos 
amours. Mon cœur sattendrit en la 
regardant; mes larmes coulent en fixan: 
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IN bas ce vieux saule od pour la pre- 
mière fois... Ah! mon cher Isidore, 
emmene-moi d'ici, j'y regretterois trop 
la vie. | 5 

En disant ces mots, je la sens dé- 
faillir. Je la soutiens, je Tappelle; 
elle ne me répond plus. Je la porte 
ẽvanouie jusqu'au chateau, od ses fem- 
mes la mettent au lit. 

En peu de temps le mal fut 2 son 
comble. Le vieux Aguzan voulut que 
je soulageasse Delphine dans les soins 
qu'elle rendoit a sa sur. Grãàces à cet 
ordre si cher, je ne quittai plus Adé- 
laide. Toujours occups de la servir, 
sans cessè à genoux au pied de son lit, 
tandis que Delphine étoit au chevet, 
nous passames ainsi neuf jours et neuf 
nuits, versant des pleurs des qu Adé- 
Jaide reposoit un seul moment, et com- 
posant notre visage aussi tõt qu'elle nous 
regardoit. Ah! mon ami, que ces joies | 
feintes sont douloureuses! Que nous 
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avons souffert, Delphine et moi, en 
cachant nos larmes sous un air riant, en 
affectant une esperance qui n'etoit pas 
dans nos cceurs | La mort, la mort que 
nous redoutions tant pour Adclaide, etit 
ẽtẽ cent fois plus douce pour nous We 
ce supplice continuel. 

Cependant le vieux Aguzan, touchẽ 5 
du danger de sa fille, avoit envoyë 
chercher des secours à Montpellier. Le 
mẽdecin attendoit le onzieme jour pour 
nous prononcer notre arret. Il vint, ce 
onzième jour: le médecin nous aban- 
donna; je tombai sans mouvement en 
le voyant partir. 

Revenu à moi, Jallai prendre ma 
place auprès du lit d'Adélaide. Elle 
ne connoissoit personne; le delire I'ega- 
Toit depuis trois jours. Elle me fixa 
cependant ; et me regardant avec ce rire 
affreux qui fait couler les larmes des 
indifferens : | 
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Je suis guerie, me dit-elle; j cpDbuse 
demain Isidore; demain je deviendrai 
la femme du plus aimable des époux. 
Apres cela je mourrai, je Vai promis. 
Je veux que vous soyez a mes noces, et 
que vous mouriez avec moi. 

En pronongant ces paroles insensces, 
elle me tendit la main: mais, son pere 
ayant paru; elle me repoussa loin delle; 
prononga le nom de couvent, et sou 
delire fut de descspoir. | 

Le mal sembla diminuer aux ap- 
proches de la nuit. C'ctoit Ja douzieme 
que Delphine et moi nous passions sans 
que nos yeux se ſussent fermiés. Del- 
phine fit-retirer son père; acrabice de 


fatigue, elle se jetta sur un lit de repos, 
OU le sommeil, malgré sa douleut, s'em- 
para bientot de ses sens. Toutes les 
femmes, tous les valets d'Adéleide 

Etoient endormis. Je veillois seul dans 34 
chambre. Elle Etoit calme; aceablée 

R 
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par la force du mal, elle reposoit on 
sembloit reposer. Je la considerai long- 
temps: je contemplai ce visage, le plus 
beau de la nature peu de jours aupara- 
vant, maintenant rouge, allume, couvert 
d'une peau tendue; cette bouche, La- 
syle des amours, d' od ne sortoient jamais 
que des paroles de bonté ou de ten- 
dresse, exhalant une haleine bralante 
et precipitee. Je voulus la respirer; 
j eus Vespoir de prendre son mal et de 
mourir avec elle. J'approchai douce- 
ment ma tète de la sienne, je me placai 
gur son chevet; et je recueillis avec un 
_ affreux plaisir le souffle qui sortoit de 
son sein. 
Lespèce de bonheur dont je jouissois 
en me trouvant appuyé sur le meme 
chevet qu Adelaide, la fatigue extreme 
et les veilles des jours precedens, me 
firent succomber malgre moi, non au 
sommeil, mais à un accablement pro- 
fond qui m'ota usage de mes faculics, 


Lovas: 9 - - mM 
Toutes mes forces Etoient Epuizces, tous 
mes sens Etoient émoussés; 2 force 
d'avoir souffert, je ne sentois plus mes 
maux, et j'eprouvois ce repos horrible | 
que donne Vaneantissement. Mes yeux 
cependant ne se fermerent pas, mes 
yeux ne se dc<tacherent point delle, 
puisque je crus la voir, et je la vis en 
effet tourner la t&te, me regarder, se 
soulever doucement, $s'appuyer avec 
peine sur son coude ; et, fixant ses re- 
gards sur moi, elle me dit ces paroles, 
qu'il me semble encore entendre: 
Mon bien-aime, je vais vous quitter, 
je vais vous quitter pour toujours. Je 
vous remercie de m' avoir aimẽe; vous 
avez rendu heureux tout le temps de 
ma vie od je vous ai connu. Je meurs, 
mon ami; mais je suis bien süre que je 
ne mourrai point dans votre cœur, et 
qu'une autre n'y prendra jamais ma 
place. Pour moi, si, comme je lespere, 
R 2 


182 EB 8 1 E K L B. 


on peut aimer encore après la mort, 


mon ame, en attendant la yotre, s og- 


cupera toujours de vous, suivra vos pas, 
vous environnera sans cesse, sera le té- 
moin assidu de vos actions, de vos sen- 
timens. Pensez-y toutes les fois que 
vous pleurerez votre amie; vos larmes 
en seront moins amères. Adieu, adieu, 
mon ami; ma mort n'est point doulou- 
re use, puisque je meurs presque entre | 
vos bras, Elle seroit plus dauce encore 

s je pouvois vous dire: Adieu, mon 
Epoux. Receyez ce titre, mon biens 
aimé: je vous le donne dans ce mo- 
ment; jen prends à temoin Dieu qui 
nous yait toujours, et la mort qui est 

sur ma tete. Lu voila, je la sens. Re- 
cevez vite, mon epoux, cet anneau que 


je poi te depuis mon enfance, et que je I 


vous donne en gage de ma foi. Rece- 
yez encore ce baiser de votre Epouse ; 
est le premier et le dernier qu'elle ait 
donné. | 5 | n | 5 
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A ces mots, je sentis ses lèvres se 
poser doucement sur mon front, et une 
larme brilante tomber de ses yeux sur 
ma joue. Je revins aussitot a moi; je 
la regarde..... elle n'etoiĩt plus. Elle 
n'ẽtoit plus, Nemorin ; et je me trouval 
Vanneau qu'elle avoit porte des Venfance, 
et je sentis sur mon visage la larme 
brulante tombee de ses yeux... 
Jie me lève, je m'&crie, je la nomme 
mon Epouse ; je la presse contre mon 
cur. Delphine eveillee veut en vain 
me calmer ; je repousse Join de mot 
Delphine. Elle redouble ses efforts, 
elle craint Varrivee de son pere; elle 
commande aux valets qui accourent de 
m'arracher du corps de sa seur. On 
me salsit, on veut m'emporter; je me 
jette, je m'attache à la terre; je me 
traine jusqu'à ce lit, contre lequel je 
frappe ma tète; mon sang se mele A 
mes pleurs et ruisselle sur mon visage. 
R 3 | 
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Delphine me demande à genouz de la 
suivre hors de cette chambre. Elle me 
fait sortir du chateau ; et, craignant la 
fureyr de son pere instruit par tant de 
temoins, elle exige de moi le serment 
de m'eloigner de ce lieu de douleur. Je 
le lui devois ce serment. Jallai me 
cacher dans les bois voisins, accable 
d'une douleur stupide, incapable davoir 
une idee, errant la nuit dans les caver- 
nes, en poussaut des cris affreux, en 
appellant Adelaide, et me couchant 
tout le jour le visage contre la terre 
pour ne plus voir le soleil. 

Enfin je sortis de ces bois. J'allai 
de village en village, me plaignant par- 
tout de mes maux, demandant du pain 
qu'on me donne comme à un malheu- 
reux insense. J'appris hier que les Es- 
pagnols nous avoient declars la guerre, 
qu'ils parcouroient notre patrie, le fer 

ct la flamme à la main. Je les cherche 
pour qu1ls me tuent. 


irn Vo — 1 
Voila quel est mon sort, ami: erois- 
moi, pleure Adelaide, mais ne cherche 
pas à me consoler, | 


Ter. fut le recit d Isidore. Nemo- 
rin, sans lui repondre, le presse long- 
temps dans ses bras, Resolus de ne 
plus se quitter, les deux infortunés se 

levent, et vont se remettre en marche, 
lorsqu' un bruit qu'ils entendent der- 
ricre la haie contre laquelle ils etoient 
assis, leur fait tourner les yeux de ce 
cotc. Iis appergoivent un guerrier de- 
bout qui fixoit sur eux des yeux alten- 
Aris. %%% ö;ỹÄ x Vary 
Ce guerrier, à peine age de dix - neuf 
ans, Etoit d'une taille haute et svelte; 
zon visage doux et beau avoit toutes les 
graces de la jeunesse; ses longs che- 
veux noirs tomboient en tresses sur son 
armure, son casque étoit A ses pieds; 
une Echarpe blanche, semèe de fleurs- 
de-lis d'or, s2utenoit sa riche epce, 
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Tout annongoit qu'il ëtoĩt prince; et ses 
yeux, ses traits, son air de grandeur, de 
courage et de bonte, disoient que e toit 
un heros, 

Les deux pasteurs saisis ts respect se 
retiroient en silence, quand le prince 
8 avangant vers eux: 

Demeurez, bergers, leur dit-il ; ; Je. 
n'aime A voir fuir devant moi que les 
ennemis de la France. Cache parmi 
ces arbustes, je viens dentendre vos 
discours ; Jai donné des larmes à vos 
malheurs. Je vous demande d'accepter 
de moi toutes les consolations que mon 
amitiẽ peut offrir. Je suis ne prince, 
mais je suis homme; et mon cœur 

rapproche de moi tous ceux que ma 
fortune en Eloigne. Rassurez · vous donc, 
pasteurs; & daignez avoir confiance aux 
paroles de Gaston de Foix. | 

A ce grand nom de Gaston, les deux 
bergers mirent un genou en terre. Gas- 
ton, neyeu de Louis XII, Etoit gouver- 
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neur de rOccitanie; sa justice et sa 
dont le rendoient cher A toute la pro- 
yince. II metoit pas un berger qui 
nett entendu parler de Gaston, tous 
84voient que toit à lui qu'ils devoient 
le bonheur dont ils jouissoient. La 
mere qui cliaque matin enseignoit à o 
enfant I remercier Etre Supreme, lui 

gapprenoit en meme 1 A benir * 
nom de Gaston. 

Le prince se bita de relever les ber- 
gers. Que je me sais gre, leur dit-il, 
de m'ttre cloigns de mon camp pour 
respirer iei la fraicheur du matin | Hier 
341 secouru deux infortunes; Dieu mien 
donne la recqmpense en men adressant 
deux autres. 

A ces mots, il tend la main aux ber- 
gers, qui la baignent de leurs larmes. 
Ne me quittez plus, ajouta Gaston ; 
yenez avec moi dEfendre vos freres. Le 
vertneux Louis, jugeant du cœur deg 
rois par le sien, a pens6 que les traités 
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Etoient plus sfirs que les conquetes ; il 
est puni de sa confiance. Le perfide 
roi d' Arragon vient d' envoyer une ar- 
mee sous la conduite du vaillant Men- 
doze. La moitie du Languedoc est ra- 
vagẽe; Mendoze est deja sous les murs 
de Nismes. Je vais mourir ou les dé- 
fendre. Suivez- moi, braves pasteurs; 
change: vos houlettes contre des lances; 
et que la gloire de servir utilement la 
patrie vous console d'avoir en vain servi 
Lamour. 
I dit: les deux bergers, decides A no 
plas quitter le heros, preament avec lut 
| ** route de son — 


FIN DU LIVRE CINQUIEMB. 
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O nA Un, que tu es belle, quand 
la vertu te rend utile! Que le spectacle 
de homme puissant occupe de secourir 
ses freres est doux pour une ame sen- 
sible! Combien de fois jen ai joui! 
combien j'ai vu Cinfortunes environner 
en pleurant celui qui finissoit leurs pei- 
nes; celui qui, ne dans la pourpre 
royale, abandonne son palais pour yole: 

a leur chaumiere, pour la retablir si elle 
est detruite, pour y ramener JLabon- 
dance! Je le vois tous les jours, ce 
mortel bienfaisant, parcourir ses im- 
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meuscs domaines, et choisissant pour 
s'y rendre Vinstant od le pauvre a besoin 


de lui. La, ou Thiver est plus rigou- 


rens, od le feu vient d'exercer son ra- 
vage, ol des fleuves dcbordes ont em- 
portẽ l'espoir du laboureur, c est 1a qu'il 
faut sürement attendre. Occupe de 
suivre le malheur, il arrive presque aus- 
sitöt que lui pour en effacer les traces. 


II paroit, et le pauvre est riche, Vinſor- 


tuné scche ses larmes, Vopprims rentre 


dans ses droits. C'est pour eux qu'il 
aime son rang; c'est pour eux qu'il a 


des richesses. Sa rccompense est son 


| bientait mètne, sur-tout quand il reste 


ignoré. Ah! que sa modestic se ras- 
sure; mon respect et mon amour m'em- 
pecheront de le nommer. 


Isidore et Nemorin, guidés par Tai- 
mable prince qui $iatcressoit a leur sort, 
suivoient en silence la route de sou 
camp; lorsque le jeune Gaston, pour 
les distraire de leurs maux, les entretient 
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de leur patrie, des avantages qui la dis- 


tinguent des autres Etats de Louis, et de 


cette ville celebre od tous les ans les 
troubadours vont disputer Veglantine 


d'or, la violette, le souci, qui sont le 


prix du genie. Le prince ignoroit lo- 
rigine de cet usage fameux ; Nemorin, 
pour la lui apprendre, chante la romance 
de Clemence Isaure. 8 


CLEMENCE ISAURE, 
ROMANCE, 


A Tourovss il fut une belle; 

(le mence Isaure Etoit son nom: 
Le beau Lautrec brila pour elle, 
Et de sa fol regut le don. 

Mais leurs parens trop inflexibles 

S'opposoient à leurs tendres feux: 

Ainsi toujours les eœurs sensibles 
Sont nes pour etre malheurenx. 
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Arrnoxsx, le pere d' Isaure, 
Veut lui donner un autre Epout, 
Fidele a Vamant qu'elle adore, 
Sa fille tombe & ses genoux : 


Ah! que plutot votre colere 


Termine des jours de douleur ! 
Ma vie appartient 4 mon pere, 
A Lautrec appartient mon cœur. 


_ Le vicillard, pour qui la vengeance 
A plus de charmes que l'amour, 


Fait charger de chaines Clemence, 
Et Venferme dans une tour : 


Lautrec, que menagoit sa rage, 


Vient gẽmir au pied du donjon, 
Comme Yoiseau pres de la cage 
Ou sa compagne est en prison. 


Ur nuit, la tendre Clemence . 
Entend la voix de son amant; 


A ses barreaux elle s' elance, 
Et lui dit ces mots en pleurant: 


Mon ami, cedons A Porage; 
Va trouver le roi des Frangois : 


Emporte mon bouquet pour gage 
Des sermens que mon coeur t'a faits. 
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 UrcravTixE est la fleur que j'aime, 
La violette est ma couleur, | 
Dans le souci tu vois Vembleme _ 
Des chagrins de mon triste cœur. 
Ces trois fleurs que ma bouche presse 
Seront humides de mes pleurs; 
Qu' elles te rappellent sans cesse 
Et nos amours et nos douleurs. 


Ex dit, et par la fenetre - 

Jette les fleurs a son amant; 
Alphonse, qui vient a paroitre, 

Le force de fuir tout tremblant. 
Lautrec part: la guerre commence, 
Et s'allume de toutes parts; 

Vers Toulouse VAnglois S'avance, 
Et brule deja ses remparts. 


Sur ses pas Lautrec revient vite: 


A peine est-il sur le glacis, 
Qu'il voit des Toulousains l'élite 
Fuyant devant les ennemis. 


Un seul vieillard resiste encore, 
Lautrec court hai servir d'appui,, 
C'ëtoit le vieux pere d' Isaure: 
Lautrec est bless pres de lui. 


E 
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HirAs ! sa blessure est mortelle ; 
I! sauve Alphonse et va perir. 
Le vieillard fuit 5 Lautrec Vappelle, 
Et jui dit avant de mourir ; 

Cruel pere de mon amie, 

Tu ne m'as pas voulu pour fils; 

Je me venge en sauvant ta vie, 


Le trepay m' est doux & ce prix. 


Exaucx du moins ma priere: 
Rends les jours de Clemence heureux; 
Dis-lui qu'à mon heure demicre | 


Je Yai charge de mes adieux. 


Reporte-lui ces fleurs sanglantes, 
De mon coeur le plus cher tresor, 
Et laisse mes levres mourantes 


Les baiser une fois encor, 


Ex disant ces mots il expire. 
Alphonse, accable de douleur, 
Prend le bouquet, et sen va dire 
Asa fille Vaffreux malheur. 

En peu de jours la triste amante, 
Dans les pleurs terminant son sort, 


Prit soin, d'une main defaillante, - 
Peecrire un testament de mort. 
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ELLE ordonna que chaque année, 
En memoire de ses amours, 
Chacune des fleurs fut donnee 
Aux plus habiles troubadours. 

Tout son bien fut laisse par elle, 
Pour que ces trois fleurs fussent d'or: 
Sa patrie, a son vœu fidele, 

 Observe cet usage encor. 


Noemorin achevoit sa romance, lors- 


qu'ils arrivèrent au camp du heros, Les 


deux pasteurs s arrètent A cette vue. 
Ces faisceaux de lances brillantes, ces 
pavillons dont les banderoles flottoient 
dans les airs, ces drapeaux, ces Eten- 


dards, tout cet appareil guerrier les 
remplissoit d'admiration. Le prince 


sen appercut : 

Bergers, leur dit-il, voila nos > cabs 
nes; elles sont moins paisibles que les 
votres; mais l'amour les habite aussi. 
Au milieu du tumulte des armes, nous 
soupirons ici comme vous, et comme 
vous nous sommes fideles. 

8 3 
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Comme il parloit, il voit venit au 
devant de lui les principanx chefs de 
Varmee, le brave Narbonne, le jeune 
Bernis, le prudent Crussol, Faimable 
Puroure. Ces yaillans guerriers, dont 
les nobles aieux furent Ihonneur de 
F'Occitanie, amenent A leur general un 
soldat de la garnison de Nismes, blesse 
et haletant de fatigue. Ce soldat re- 
met à Gaston une lettre de Talleyrand, 
le gouverneur de la ville, et raconte 
que, poursuivi par les Espagnols, dont 
il a traverse le camp, il a regu deux 
coups Uarbalete qui n'ont pas arreté sa 
course. Le prince comble de ses dons 
le soldat, et commande à Nemorin de 
prendre soin de ses blessures. 
Le berger n'avoit pas besoin de cet 
orqdre; it a reconnu ce jeune envoye : 
c'est Hilaric ; c'est Taimable enfant qui 
conduisit Estelle au beau vallon. Ne- 


morin Fembrasse mille fois. Des que 


ses blessures sont pans&6es, il lui demande 
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quels EvEnemens Vont fait sortir de sa 
patrie, depuis quel temps il a quitts 
Massanne: il nose prononcer le nom 
d' Estelle, mais il multiplie ses questions 
sur tout ce qui a rapport a cette ber- 
gere. 


Tu ignores donc nos malheurs, lui 


TEpondit Hilaric. Un détachement de 
Tarwée Espagnole a penetre dans nos 


retraites, ravage nos biens, brute nos 


5 maisons. + „%% „ 


Que dis-tu? s'6cria Nemoria : : et tu 


| ne parles pas d' Estelle? 
Elle a fui, repond Hilarie, avec la 
plupart de nos habitans, Estelle, Me- 


ril, Marguerite, le vieux Raimond, Rose 


et moi, nous sommes venus chercher un 
asyle dans les murs de Nismes. Mais 


le terrible Mendoze est arrive des le 


| tendemain ; Mendoze a bloque la ville. 


Notre gouverneur va manquer de 
vivres; il a fait demander un soldat 


qui youlntt tenter de passer à travers lg 
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camp Espagnol, pour porter une lettre 


A Gaston; je me suis offert. J'ai reus- 


si; et votre prince est instruit que, sil 
tarde encore deux jours, Nismes est 


force de se rendre. 


Ainsi parla le jeune Hilaric. Ne- 
morin lui fait repeter qu' Estelle est 


échappée à tous les dangers. II ap- 


prend avec un plaisir mele d'amertume 


que Meril n'est occupe que du bonheur 
de son eponse ; qu'il a plusieurs fois 


exposẽ sa vie pour la dé fendre dans sa 
fuite, & que, depuis son arrivee a Nis- 


mes, aucun soldat n'a montré plus de 


zele, plus de valeur que Meril. 

Pendant que Nemorin applaudissoit | 
aux qualites de son rival, Gaston as- 
sembloit son conseil de guerre, et deci- 


doit la bataille contre Mendoze. Tous 


les obstacles sont Prevus, toutes les 


heures sont calculces ; mais il Etoit im- 
portant denyoyer cette nuit meme au 


gouverneur de la ville, afin qu'il pre- 


LIVRE vi. 199 


parat une sortie qui devoit assurer la 


victoĩire. Hilaric bless6 ne pouvoit plus 


retourner à Nismes. II falloit qu'un 
autre envoyé fit avant le jour douze 
lieues, et put echapper aux gardes en- 
nemies. Lentreprise Etoit perilieuse, 
Nemorin se presenta. 0 

Gaston fembrasse et lui remet une 


lettre pour Talleyrand. Isidore ne veut 


point quitter son ami; tous deux s'ar- 
ment d'une lance et se mettent cu 
marche aussitot, 5 : 
Animes par tous les motifs qui ont du 
pouvoir sur les ames ardentes, les deux 
amis franchissent en six heures le long 


espace qu'ils ont à parcourir. Le pre- 


mier erepuscule ne paroissoit point en- 


core qu'ils Etoient pres du camp Es 


pagnal. Pour leviter ils prennent un 
circuit, et vont gagner le cote de la 
ville qu'ils eroieut le moins garde. 

Mais le prudent Mendoze, qui crai- 
gnoit d' tre surpris par Gaston, avoit 
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couvert tout le pays de grandes gardes, 
Les malheureux bergers $'avangoient 
derrière une longue haie qui leur dero- 
boit la vue d'un poste des ennemis. 
Tout-a-coup ils sont vis-à-vis ce poste, 
et se voient enveloppes par huit soldats 
qui leur crient de se rendre. Isidore 
perce de sa lance le premier qui s' offre 
à ses coups; Isidore tombe noye dans 
son sang. Nemorin veut le defendre, 


ih regoit une large blessure; et tandis 


qu'il sefforgoit de relever son com- 
pagnon, on se : Jeite sur lui, on le dẽ- 
w 
Ami, lui dit Isidore, felicite · moi: je 
meurs; je vais rejoindre Adelaide, 
Mon seul regret est de te laisser dans 
le peril qui te menace; ma seule 
peine. Il ne peut acheyer, il ex- 
pire. Les Espagnols entrainent Né- 
morin, qui demande a Etre canquit 4 au 
n. | 
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Arrivẽ devant Mendoze, environné 
de toutes parts, il tire la lettre de Gas- 
ton; et regardant I'Espagnol avec res- 
pe& et courage: Seigneur, dit - il, j'ai 
jurèé de souffrir la mort plutot que de 
vous livrer ce billet. Ouvrez done 
mon sein pour le lire. 
En pronongant ces mots, il d<chire la 
lettre et en avale les morceaux. _ 
Aussitôt un cri general se fait en- 
tendre, et mille glaives sont leves sur 
Nemorin, Mendoze les écarte tous. 
Arretez, $'ecrie-t-il, arrEtez, braves 
Castillans; respectez une belle action 
que vous auriez faite sans doute. Le 
courage sans defense fut toujours sacré 
pour des Espagnols. Et toi, jeune et 
vaillant soldat, retourne vers celui qui 
t'enyoie ; dis- lui que ma vigilance a du 
te fermer le chemin de Nismes, mais 
que, sans daigner Etre inquiet de ses 
desseins mystẽrieux, Mendoze lui pro- 
pose un moyen de d<cliyrer la ville assiẽ- 
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Qui en presence de nos deux ar- 
2 il entre dans la lice avec moi seul. 
S'il est vainqueur, le siège sera leve ; 
Je Jui en donne ma foi : sil est vaincu, 
je lui demande sa parole la ville me 
sera rendue. | v 
Apreès ces mots, 1 fait panser Ia 


bplessure de Nemorin, et commande une 


_ escorte pour le reconduire. 

Nemorin, penẽtré d'adwiration pour 
Mendoze, mais des. le davoir mangque 
son entreprise, et sur- tout de la perte 
de son ami, demande au general Es- 
pagnol qu on rende au moins à Isidore 
les honneurs de la $Epulture, Apres 
ayoir obtenu ce triste bienfait, il se 
häte de quitter le camp, et rejoint 


| bientot Gaston qui nn d'un pas 1 


rapide. 

II arrive, étend son arme dans la 
belle plaine du Vistre, envoie declarer 
A Mendoze qu'il accepte ses conditions, 
et demande le jour du combat, I'beure, 
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les armes, le licu, L'Espagnol lui re- 
pond: Demain, aux premiers rayons 
du soleil, avec IVepce et le poignard, 
en presence des deux armees. La bar- 
ricre aussitòt se dresse ; les deux guer- 
riers se preparent ; les deux camps 
adressent des veeux au ciel. 

Des que Taurore ouvre lorient, on 
yoit les remparts de Nigmes bordes de 
soldats. Le sommet des arenes, le 
faite des temples et des maisons, se 
couvrent d'une multitude de peuple. 

Les lances Espagnoles brillent sur le 
sommet de la Tourmagne. Diiferens 
postes Frangois ou Castillans occupent 
le haut des collines ; et les montagnes 

lontaines sont garnies des habitans de 

Ia contree, qui levent les mains au ciel, 
en Limplorant pour leur défenseur. 

A rheure marquce, les Espagnolss | 
sortent de leur camp, Couverts de = 
brillantes cuirasses qui réfléchissent les 

4 
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feux du soleil, ils marchent en ordre 
dans la plaine, et deploient avec lenteur 
leurs bataillons heriss&s de dards. Un 
profound silence regne parmi enx. Im- 
mobiles à leur place, occupes seulement 
d'ob&ir, ils ne regardent que leurs chefs. 
La valeur et Vorgueil se peignent sur 
leurs visages basans; une gravité no- 
ble et farouche tempere leur ardeur 
guerrièere. 5 
Les Frangois quittent leurs tentes. 
Leurs legers bataillons courent se ranger 
vis-a-vis les ennemis. Chefs, soldats 
sont conſondus. L'egalite de courage, 
la franchise, la gaieté nationale les 
rendent tous compagnons. Appuyés 
negligemment sur leurs lances, ils sem- 
blent assister à des jeux. Sans haine, 

comme sans crainte, ils sourient à leurs 
ennemis, les avertissent que Gaston est 
redoutable, et semblent plaindre Men- 
doze d'avoir provoque ce jeune heros. 
Les Castillans fremissent et se taisent. 
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Les Francois rient et chantent cette 
chanson: | | 


GasTtoN, le sort de la patrie 
Est remis à votre valeur; 

Songez a votre douce amie | 
En entrant au champ de I'honneur, 
Il est une triple alliance 
Qui vous garantit le succes : 

On vit toujours d'intelligence 
L'amour, la gloire et les Frangois. 


Qu'ux ennemi, qu'une coquette, 
Tous deux des long-temps aguerris, 
Veuillent retarder la conquete | 
De leur cœur ou de leur pays; 
Inutile est leur resistance 5 | 
Tous deux conviennent, à la paix, 
Qu'on vit toujours dintelligence 
L'amour, la gloire et les Frangois. 


ILA belle qui n'est plus severe 
Des ce moment regne sur nous; 
L'ennemi qui cesse la guerre 
Nous trouve genereux et doux. 


1 2 
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Ceux qu'a vaincus notre vaillance 
Eprouvent tous par nos bienfaits 
Qu'on vit toujours d'intelligence 
L'amour, la gloire et les Francois. 


Mais bientöt Mendoze paroit sur un 
coursier d' Andalousie, qui, retenu par 
la main de son maitre, fait voler au 
loin lecume dont il blanehit son frein 
dorée. Les pierreries brillent sur ses 
armes, un panache rouge ombrage son 
casque; une Echarpe de meme couleur 
soutient son glaive étincelant. Il s'a- 
vance au pas, d'un air fier, se fait ou- 
vrir la barriere, laisse son coursier 2 
rentrée, se promene en attendant Gas- 
= Wn. . 
Ce prince accouroit au galop. Des 
plumes blanches flottent sur sa tete; son 
armure d'acier poli a plus d'eclat que 
le diamant. Sur son bouclier Von voit 
un chiffre amoureux; ce meme chiffre 
est brodé sur son Echarpe Eblouissante. 
Prompt comme lôclair, il vole, arrive, 
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8'clance A terre, salue Mendoze, et de- 
mande le signal. 

Les trompettes sonnent : les 4 
ennemis, I'epce d'une main, le poignard 
de l'autre, s attaquent avec fureur. 
Gaston, plus impetueux que son vail- 
lant adversaire, lui porte dans le meme 
instant quatre coups de pointe, qui sont 
tous pares, Mendoze à son tour presse 

Gaston, lui présente V'epee au visage ; 
et, la rabaissant vivement par dessous le 
fer de son ennemi, il atieint son ane: : 
le sang coule. „ 

A cette vue, les Frangois palissent, 
les Espagnols jettent un cri de Joie. 
Mais Iadroit Gaston, au moment od il 
est frappẽ, detourne son corps, rend 
par ce mouvement sa blessure peu pro- 
fonde, et deployant son bras gauche, il 
porte un coup de poignard A la gorge 
de son ennemi. Le poignard se brise | 
_ la cotte de mailles ; le sang de 
1 
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| Mendoze n'en rougit pas moins ses 
armes, et les Frangois à leur tour re- 
pondent au cri des Castillans. 5 
Gaston n'a plus que son Epce, Men- 
doze sen appercoit et jette aussitot son 
poignard: Prince, dit-il, point d'avan- 
tage; que nos armes soient Egales aussi 
bien que notre valeur. 
En disant ces mots, il attaque Da 
ton, et lui porte un coup sur la tète qui 
fait chanceler le heros. Gaston recule, 
s élance de cöté, et, reunissant toutes 
ses forces, il fait tomber sa tranchante 
Epce sur le casque de VEspagnol. Le 
casque brisé roule sur la poussière; 
Meudoꝛe lui- meme va toucher la terre 
de sa main gauche, mais il se relève 
plus terrible. Arrctez, lui crie Gaston; 
le peril ne seroit plus Egal. | 

II dit, détache son casque, le uns 
et continue le combat. 
Les deux armé'es, saisies d admira · 
tion, trembloient toutes deux pour leurs 
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vaillans chefs, Leurs tCtes n'étoient 
plus couvertes que par leur Epce, et 
lears coups multiplics glagoient de ter- 
rear les plus braves; quand tout-a-coup 
on volt arriver un courier qui savance 
vers la barrière de toute la vitesse de 
son cheval, et crie aux deux hëros de 
Sarreter. 

| A ses cris, A ceux des armdes, Men- 
doze et Gaston surpris interrompent 
leur combat. Le courier, au nom du 
roi de France, se fait ouvrir la barriere, 
et va remettre à Gaston une lettre de 
Louis. Le prince, apres Vavoir lue, 
jette son Epee : 
Plus de guerre, s'ecrie-t-i]; nos deux 
monarques cessent d'ctre ennemis. Ger- 
maine, ma sœur, Epouse votre maitre, 
et devient le garant d'une paix durable 
entre Louis et Ferdinand. C'est à moi 
sur-tout que cette paix est chere, 
puisque je pretere Vamitie de Mendoze 
A la g'oire meme de lui résister. 
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Il dit. Le heros Espagnol, touchs de 
| tant de courtoisie, veut baiser avec 
respect la main du frere de sa reine. 
Gaston Tembrasse; et ces deux guer- 
riers sortent de la lice pour aller de- 
clarer la paix. | 

Cette heureuse nouvelle est bientot 
rẽpandue. Mille cris de joie 8'elevent 
jusqu aux cieux. Les portes de la ville 
s'ouvrent; les habitans viennent offrir 
leurs maigons aux Frangeis, aux Es- 
pagnols. Les deux generaux, se tenant 
par la main, A la tete des deux armées 
confondues, entrent ensemble dans 
Nismes, au milieu des acclamations. 
Tous deux sont conduits chez Talley- 
rand, ot leurs blessures sont pansces. 
Leurs soldats sont distribues chez les 
cCitoyens, et la discipline la plus austere 
empeche qu aucun dEsordre ne trouble 
ce jour d'allégresse. 
Némorin, seul infortunẽ au milieu 
de tant dheureux, mavroit pas quitts 
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Gaston. Deés que ce prinee fut retirs_ 
dans son palais, le triste Nemorin va 
parcourir la ville, désirant et craignant 
de rencontrer Estelle. Il wose $'in- 
former delle, il tremble de prononcer 
son nom; mais il demande A tous ceux 
qu'il voit s'ils ne connoissent point 
Marguerite. On Tecoute à peine; on 
ne lui repond point: soldats, citoyens, 
Etrangers, ne sont eccupes que de la 
Joie publique. | 3 

Le berger employa tout le jour 1 
son inutile recherche. Le soir il erroit 
encore dans la ville, lorsque, passant 
aupres de Vantique temple de Diane, il 
s trouve tout-a-coup au milieu d'un 
_ cimetiere od plusieurs fosses rëcentes 
rappelloient les malbeurs du siège. Ne- 
morin s'arrète dans ce lien funeste : il 
Sasied sur une vicille tombe ; et 13, 
les yeux fixes sur cette terre, seul asyle 
od les malheureux soient en paix, envi- 
Tonns des ombres de la nuit, entours 
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d'images funtbres, NEmorin Econte en 
silence les cris d'un hibou solitaire, 
pose pres de lui sur une croix de fer. 
Il eprouve un charme secret A se livrer 
tout entier à sa profonde tristesse ; mais 
il entend A quelques pas des soupirs et 
des gemissemens. Le berger Ecoute, 
leève les yeux, et distingue A travers les 

' tenEbres une femme en habit de devil, 
à genoux sur une fosse, les mains 
Jointes, la tète couverte d'un crepe, 
Nemorin &avance vers elle; il Ventend 
prononcer ces paroles : 

O toi qui possẽdas de mon cœur tout 
ce qu'il pouvoit taccorder, toi qui 
voulus me rendre heureuse, et dont je 
n'ai pas fait le bonheur, pardonne, mon 
digne Epoux, pardonne--moi de m'etre 
toujours derobte à ton chaste amour, 
d'avoir accepté le gacrifice de tes pu- 
diques desirs. Je Vai dit; je n'ttois 
pas digne de toi. Tu meritois une 
Epouse dont le cœur t'appartint tout 
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entier; et le mien ne put jamais 
Eteindre la premiere flamme dont il a 
brülé. Ah! du moins, si de ta ctleste 
demeure tu lis dans le fond de mon 
ame, tu ne peux pas douter, mon 
Epoux, de la sincerité de mes regrets. 
Les larmes ameres qui baignent ta 
tombe doivent te prouver que mon 
respect et mon amitie pour toi m'e- 
| toient aussi chers que mon premier 

amour, pe | ; 
A. ces paroles, à ce son de voix, Ne- 
morin croit faire un songe; immobile, 


hors de lui, il Ecoute long-temps avant 


detre certain que c'est Estelle. Lors- 
qu'il nen peut plus douter, il s'clance | 
vers la bergere, tombe A ses pieds, et 
s Ecrie avec des sanglots : Est-ce vous 
qui m'etes rendue? Est-ce bien vous 
dont Nemorin embrasse enfin les ge- 
noux ? TE 

Estelle, d'abord effrayte, reconnoit 
| bientot le pasteur, mais sans lui laisser 
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le temps de poursuivre : Vous ©tes, dit- 
elle d'une voix Severe, sur la tombe de 
Meril, et vous parlez à sa veuve! Elle 
ne doit ni ne veut vous entendre. 
Elle fuit en disant ees mots. Né- 
morin, penctre de crainte, demeure A 
gonoux sur cette tombe, la bouche ou- 
verte et les bras tendus. 
Cependant le désir de connoitre la 
demeure d Estelle le fait revenir à lui; 
il se leve, court sur ses pas, et la voit 
entrer dans une maison de peu d'ap- 
parence que le berger examine long- 
temps. Enfin, le cœur plein de trouble, 


neosant encore se livrer à Vespoir, il 


revient au palais de Gaston tout raconter 
I son protecteur. 85 
Le prince consola le berger. II fit 
plus; il prit des mesures pour asser 
le bonheur d Estelle et de Némorin. 
Deja ses ordres sont donnés pour que 
les habitans de Nismes se rassemblent 
dans les arenes, Gaston prend sein 86 
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erdtement que le vieux Raimond s'y 

trouve avec cux. Le prince, suivi de 

ses officiers et de N&morin, se presente 

au milieu de ce peuple sensible, qui 

fait Eclater ses trausports en voyant son 
libẽrateur. : | 

Citoyens, leur dir-i!, j'ai combattu 
pour vous: mais c'est le meilleur des 
rois qui vous délivre; c'est lui qui vous | 
donne la paix. Vous devez tout A 
Louis, rien à Gaston. Prions ensemble 
le ciel de nous conserver long-temps le 
Pere du Peuple. 

J'implore cependant votre reconnoi<- 
zance pour un de vos compatriotes, qui, 
chargé par moi de vous instruire du 
jour de mon arrivee, fut pris par les 
Espagnola, et voulut souftiir la mort 
platot que de livrer la letire que je 
vous adressois. Le voici, ce vertueux 


dvdoldat, ajoute-t- il en montrant Nemorin; 
il nest qu'un seul prix dignede son cur; 


c'est à toi, Raimond, que je le demaude: 
Foy 5 
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Nemorin adore ta fille. La mort glorieuse 
de Meéril la laisse maitresse de sa foi ; ac- 
quitte donc ta patrie en donnant Estelle 
2 son digne amant. Gaston de Foix 
t'en supplie: Gaston ne veut rien com- 
mander ; mais il vous sollicite tous de 
vous unir A lui pour flechir Raimond. 
Il dit; le peuple scerie. Raimond 
va se jetter aux pieds du prince. Ne- 


morin y Etoit déja. Le heros les releve _— 


et les fait embrasser. 
Me pardonnez-vous ma felicite ? dit | 

le pasteur au vieillard avec une voix 

tremblante. Ma fille est à toi, repond 


celui-ci: mais tu consentiras sans doute 


que cet hymen soit retarde..... Jusqu au 
moment, interrompt Nemorin, que 
ancien ami de Merit 2 fixer 
lui- meme. 

Alors il Jui demande 5a bẽnẽdiction. 


Raimond la lui donne. Toute Fas- 


#emblce applaudit; et Ln la con- 
edis en en ces termes: 
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Je vous Guitte, citoyens, pour aller 
réparer les maux de la guerre, pour 
aller porter des secours dans les yillages 
detruits. Nemorin, vous me secon- 
derez, je vous charge de distribuer mes 
tresors aux habitans de Massanne. Allez 
rebätir leurs maigons, rendez-leur de 
nouveaux troupeaux, soulagez, secourez 
tous les malheureux, et ne craignez pas 
d' ẽpuiser mes biens: je ne suis riche que 
lorsque je donne. 
A ces mots, le heros se retire pour 
ge derober aux transports de la recon- 
noissance et de Vamour, Il va rejoindre 
Mendoze, et part avec ce guerrier, qui 


ddit remettre dans ses mains les places 


prises pendant la guerre. 

Oh ! quelle fut la joie de Nose et de 
Marguerite, quand elles virent arriver 
Nemorin conduit par Raimond! Estelle 
fut pres de $evanouir, au recit de tout 
ce qui s toit passe. Sa rougeur et son 
silence furent sa seule réponse. Ne- 

1 
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morin, respedtant ses babits de Jeuit, 
ne prononga pas un seul mot qui put 
deplaire à sa bergere. Intimide par 
son bonheur meme, à peine sembloit-il 
ze souvenir qu'il ct eté jamais aimé. 
C'etoit a Rose qu'il en parloit ; c'etoit 
de la seule Rose qu il avoit Tair d'etre 
| Famant, „N 
Des le lendemain ils quitterent 
Nismes, et emmenerent avec eux Hi- 
laric. Bientot ils arriverent 3 Mas- 
tanne. Depuis ce moment, NEmorin 
ne ſut occupe que de repandre les bien- 
faits de Gaston. Il rebatit les chau- 
mieères, fit ensemencer les terres, rap» 
pella les cultivateurs; et, pour que les 
Jours s'ecoulassent plus vite, il les em- 
Ploya tous A faire du bien. 
Enfin la longue année du devil finit, 
et Thenreux Nemorin devint Vepoux 
d'Estelle. Rose les conduisit a Tautel ; 
Rove pouyoit à peine contenir ses trans- 
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ports. Elle arretoit, elle appelloit tous 
ceux qu'elle trouvoit sur son passage, 
pour leur faire admirer Estelle, pour 
leur parler de ses vertus, de ses cha- 
grins passés, de son bonheur présent. 
De douces larmes couloient sur ses 
joues; et, lorsque la tendre Estelle pro- 
nonqa le serment si doux daimer tou- 
jours Nemorin, malgré la sainteté du 
lieu, Rose ne put contenir un cri de jolie, 
et $'clanga au cou de son amie. 

Des ce meme jour Rose s etablit dans 
la maison d' Estelle. Marguerite et 
Raimond, toujours cheris, toujours res- 
pectẽs de cette aimable famille, coulè- 
rent au milieu deux une vieillesse longue 
et paisible. La paix, Vamitie, amour, 
furent Vheritage qu'ils laissèrent à leurs 
enfans, dont la posteEritE subsiste encore 
dans le beau pays od j'ai pris naissance. 
Hevxevse patrie, d'oii la fortune ma 
exile, et qui nen es pas moins chere A 
U 3 
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mon cœur, je t'aurai du moins ec lẽbree 
Je t'aurai consacre les derniers accens 
de ma flute champeire | Oui, Jen jure 
ton nom cheri, je dis un Erernel adieu 
A la muse pastorale. Je ne veux point 
que d'autres airs profanent le chalumeau 
sur lequel J'ai chante mon pays. Eh! 
quel sujet ponrroit me plaire A present 
que Jai depeint ces campagnes siriantes, 
ou les beantes de la nature mont mu 
pour la première fois? Beaux vallons, 
fortunès rivages, od, jeune encore, jal- 
lois cueillir des fleurs! beaux arbres 
que mon aleul planta, et dont la tete 
touch it les nues, lorsque, courbẽ sur son 
baton, il me les faisoit admirer | ruis- 
seaux limpides, qui arrosez les prairies 


de Flwwian, et que je franchissois dans 


mon enfance avec tant de peine et tant 
de plaisir, je ne vous verrai plus! Je 
vieillirai tristement_eloigne du lieu de 
ma naissance, du lieu oli reposent mes 
peres; et si je parviens a un age avance, 


enfant, Jai vu hondir nos agneaux ! 
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le beau soleil de mon pays ne ranimera 
pas ma foiblesse. Ah! que ne puis-Je 
au moins espErer que ma depouille 
mortelle sera portée dans le vallon ol, 


Que ne puis je ètre certain de reposer 
sous le grand alisier ol les bergeres du 
village se rassemblent pour danser ! Je 
voudrois que leurs mains pieuses vins- 
sent arroser le gazon qui couvriroit mon 
tombeau; que Vamant et la maitresse 
le choisissent toujours pour siège; que 
les enfans, apres leurs jeux, y jettassent 
leurs bouquets effeuilles : je voudrois 
enfin que les bergers de la contree 
fussent quelquefois attendris, en L lisant 
cette inscription: 
Daxs cette demeure tranquille 
Repose notre bon ami: 
Il vecut toujours a la ville, 
Mais son coeur fut toujours ici. 


FIN. 


r 


(1) Le Languedoc, ou VOccitanie, Vune 
des plus belles et des plus vastes provinces 


de France, étoit anciennement habité par 


des peuples nommes Volces. Ils furent 


conquis par les Romains, sous le consulat de 


Quintus Fabius Maximus; l'an de Rome 
634. Ce pays fut alors appellé la Province 
Ramaine ; et depuis, quand toutes les Gaules 
eurent Ete soumises par César, le Languedoc 


| prit le nom de Gaule Narbonnoise ou Tran- 


zalpine. Les Romains, toujours attentifs a 


5 s attacher par leurs arts les peuples vaincus 


par leurs armes, envoyerent des colonies en 
Languedoc. Ils y porterent leur religion, 
leur langue, leurs mceurs; ils y batirent 
des villes nouvelles, retablirent, les ancien- 


nes, et prirent soin de les embellir de cir- 
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ques, de temples, de chefs · d œuvre d' archi- 
tecture, tels que les arè nes, la maison quar- 
ree de Nismes, le pont du Gard, et plus ie urs 
autres monumens que l'on admire encore. 
Attirẽ es par la beauté du climat, les familles 
des vainqueurs vinrent en foule „ tablir 
dans la Narbonnoise; et les vaincus, à leur 
tour allè rent chercher les honneurs a Rome, 
ou, des le temps de Ciceron, ils Etoient ad- 
mis en grand nombre dans le sénat. 
Tantot heureuse, tantdt opprimée, sui- 
vant que le trone du monde etoit occupe 
par un bon prince ou par un monstre, la 
Narbonnoise souffrit ou profita des rẽvolu- 
tions de l' empire. Elle devint chrétienne 
zous Commude, vers l'an 180 de notre ere, 
et presque aussitõt heretique. Lorsque les 
successeurs de Theadose, plus occupes de 
eonfondre les Ariens que de repousser les 
Barbares, eurent laissé demembrer Vem- 
pire, la province, apres avoir été ravagee 
par les Vandales, les Alains, les Suisses, les 
Allemands, tomba au pouvoir des Visigoths, 


qui choisirent Toulouse pour leur capicale 
vers an #18. 


224 VOTES. 

Plus florissante sous leur gouvernement 
que sous celui des empereurs, la Narbonnoise 
prit brent6t apres le nom de Septimanie, ou 
d' Espagne citerieure. Malgre les victoires 
de Clovis, malgré des guerres continuelles 
avec les Francois, elle obéit environ trois 
cents ans aux rois Visigoths Etablis dans 
TV Espagne ulterieure. Les Arabes Maures, 


voainqueurs de ces rois et conquerans de 


IEspagne, s'emparerent de la Septimaine 
vers an 720, et ne la garderent pas long- 
| temps: vaincus à leur tour à la fameuse ba- 
taille de Poitiers, ils repassèrent les Pyré- 
nes ; et le fils de Charles Martel, Pepin le 
BZref, qui occupa le trone de France, se ren- 
dit maltre de la Septimanie an 759, non 
par droit de conquete, mais par un traite. 
Sous les foibles successsurs de Charle- 
; magne, la malheureuse Septimanie, ravagee 
tour-3-tour par les Sarrasins, par les Nor- 
mands, par les Hongrois, eut des ducs et 
des marquis, moins occupes de soulager ses 
maux que de se rendre independans des rois 
de France. Alors, vers l' an 850, commen- 
cèrent les Raimond, comtes de Toulouse, 


1 
qui, de simples gouverneurs sous les pre- 
miers rois de la seconde race, parvinrent à 
poss der toute la province a titre de souve- 
rainete, Plusieurs de ces Raimond furent 
dignes de leur fortune: mais le plus illustre 
fut Raimond de Saint-Gilles, quatrieme du 
nom, qui, apres avair rendu de grands ser- 
vices à Alphonse IV, roi de Castille, dans 
ses guerres contre les Maures, en obtint 


pour recompense sa fille Elvire, et partit 


pour la Terre Sainte en 1096, a la tete de 
cent mille hommes. Tous les historiens 
orientaux parlent plus de ce Raimond de 
Saint-Gilles que de Godefroi. et d' aucun 
autre. Aprés la prise de JErusalem, les 
Chretiens offrirent la couronne a Raimond 
qui larefusa. Godefroi fut Elu, et se brouil- 
la bientot avec Raimond. Celui-ci ne en 
aida pas moins a gagner la fameuse bataille 
d' Axcalon, et, scul, avec quatre cents de 
ses chevaliers, alla soumettre plusieurs villes 
dont il se fit une principaute. Il batit une 
forte resse nommé e le Mont -Pélerin, on il 
Etablit 5a demeure. C'est la qu'il mourut 
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en 1105, apres dix ans environ de combats 
et de victoires dans la Palestine. 

Ses deux fils. Alphonse et Bertrand, qui 
lui sucetdè rent l'un après l autre, suivirent 
les traces de leur pere, et abandonnerent 
leurs Etats d' Europe pour aller combartre et 
mourir en Asie. Ces braves erdisés Etoient 
loin de pre voir sans doute que, trente ans 
apres, le pape Innocent III publieroit une 


1 croisade contre leur petit- fils Raimond VI; 


que le barbare Simon de Montfort, chef de 
cette croisade, Egorgeroit, pilleroit, brüleroĩt 
les malheureux Languedociens, sous ce meme 
Etendard de la croix, planté jadis par Rai- 
mond LV sur la tour de David; que I infor- 
tune Raimond VI, pour n'avoir pas voulu 
exterminer ses sujets, seroit excommuni?, 
poursuivi, battu publiquement de verges par | 
un l&gat, force de se croiser avec ses enne- 
mis pour les aider a dẽvaster ses domaines. 
chassé de sa capitale avec son fils, et dẽé- 
pouille de ses possessions pour les voir passer 
au bourreau de ses sujets. Mais, au milieu 
die rant d' adv erstes, Raimond VI fir voir 
un courage, une patience, une sagesse à 
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toute Epreuve. Cedaut à Vorage quand il 
Etoit sans ressource, reprenant les armes des 
qu il trouvoit des soldats, soumis à l'église, 
fler avec les brigands qui abusojent d'un 
nom acre, il reprit Toulouse, recouvra 
presque tous ses domaines, et mourut charge 
d'ans, de malheurs et de gloire. | 
Son fils, Raimond VII, avoit aide son 
pete A fecouvrer ses Etats. Il sut les dé- 


fendre contre Amauri de Montfort, et contre 


Louis VIII, roi de France, à qui Montfort 
avoit vendu ce qu'il ne pouvcit plus conser- 
ver. L'inquisition, ẽtablie dans la proviner 
des Van 1204, y fut fixée par le concile de 
Toulouse en 1229. Elle devint une $ource 
de nouvelles calamitts. Les inquisiteurs 
abusètent tellement de leur pouvoir, que 
Gregoire IX fut oblige de les suspendre 


de leurs fonctions. Bientöt apres, ayant 


Eté retablis, les bfichers se rallumerent, et 
les inquisiteurs furent massacres. Leur 


mort valut à Raimond de nouveaux enne- 


mis. II sut conjurer Forage ; et, reconcilic 
3 2 | x e . [2 
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rut pleure de ses peuples, qu'il auroit ren: 
dus plus heureux sans ses guerres continu- 
elles, et et sur -taut sans Vinquisition. 
8 VII ne laissa qu'une fille, nome 
mée Jeanne; qui avoit Epause Alphonse 
comte de Poitiers, frère de Saint Louis. A 
la mort de son pere, Jeanne, son unique hé- 
ritière, porta sa souveraineté dans la maison 
de France, Alphonse et Jeanne étant morts 


$ansenfans a trois jours l'un de l'autre, le rai. 


Philippe le Hardi, neveu d' Alphonse, vint 
à Toulouse, en 1271, prendre possession de 

cette belle province, qui depuis a toujours 
_£tE inviolablement artachee a la couronne 
dc France. 

Tel est le precis tres-abrege de l vie 
palitique du Languedoc. Quant à ses pro- 
ductions, elles sont par-tqut abondantes et 
varices. Le haut Languedoc est couvert 
des plus belles moissons de bled: le bas, 
moins fertile en grain, produit les excelſens 
vins de Frontignan, de Lunel, de Saint 
Perny, de Saint-Gilles, de Cornas, etc. On 
y cultive les oliviers avec autant de succès 
qu'en Provence. Les troupeaux qui paissent 
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sur les Ce vennes, et la quantite prodigieuse 
de muriers, sont les principales richesses du 
pays. L'Arriege, la Ceze, le Gardon, le 
Tarn, roulent des paillettes d'or; ce qui 
prouve que les montagnes renferment des 
mines de ce inẽtal. Dans plusieurs cantons, 
on trouve des mines de fer, de plomb, d'c- 
tain, de cuivre, de jais, de vitriol, de bitu- 
me, d'antimoine, de soufre, de charbon de 
terre. Les carrieres de marbre y sont com- 
munes; celles de Cosnes, au diocèse de 
Narbonne, fournissent en abondance ce beau 
marbre veiné qui porte le nom de la pro- 
vince. Pres de Castres et dans d'autres en- 
droits, on trouve des turquoises qui ne le 
cedent point a celles d' Orient. Les eaux 
minërales y sont très- communes. Les plus 
celebres sont celles de Vals, de Lodeve, 

d' Alais, de Servan, de Balaruc, de Ven- 
dures, et une infinite d'autres. Les plantes 
ma dicinales y abondent : dans les seuls en- 
virons de Montpellier, on en compte plus 
de trois mille espèces; et les montagnes des 
N Cevennes en offrent bien davantage. 
| X 2 
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Cette province fut la patrie de plusieurs 
grands hommes, parmi lesquels, sans comp- 
ter les Antonin, originaires de Nismes, les 
Raimond, dont on a parle, on peut citer 
Jacques I, roi d' Arragon, qui naquit a 
Montpellier le premier Feyrier 1208. Il 
Etoit fils de Marie de Montpellier, heritiere 
de cette seigneurie, et de ce brave Pierre 
II, roi d'Arragon, tut à la bataille de Mu- 
ret, en defendant son allié, son beau-frère, 
Raimond VI, contre [usurpateur Simon de 
Montfort. Jacques fut digne de son pere, 
Soixante ans de victoires contre les Maures 
lui valurent le surnom de Congus rant, titre 
veéritablement glorieux pour lui, puisqu' il 
ne PFacquit qu en delivrant sa patrie des 
usurpateurs qui l'avoĩent opprimee. En 
triomphant de ses ennemis, il sut rende 
tes sujets heureux. II cultiva les arts, les 
lettres, et nous a laissé des mEmoires pre- 
cieux de 8a vie, = 


Gui Fulcodi, pape 80us le nom de Cle 
ment IV, étoit de Saint-Gilles, fils d'un 
jurisconsulte estimé. Gui suivit d'abord le 
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parti des armes, Epousa une jeune demoi- 
selle qu'il aimoit, et en eut plusieurs en- 
fans. II &tudia le droit, et s acquit en peu 
de temps une grande cëlẽbritt. Raimond 

VII son scuverain, Alphonse comte de Poi- 
tiers et de Toulouse, Saint Louis roi de 
France, et le roi d' Arragon, Pemployerent 
dans les affaires les plus delicates. Il perdit 


sa femme, et se fit ecelésiastique. Tl fut 


| bientot Eveque du Puy, archeveque de Nar- 
bonne, cardinal, et pape. 

Sa nouvelie dignité ne lui donna point M 
Fl orgueil. Voici-une lettre qu'il Ecrivoit à 
Pierre de Saint-Gilles, son woven apres 
son exaltation: 

© L'henneur passager dont je suis reve- 
4 ty, bien loin d'enorgueillir mes parens ou 
© moi, doit nous rendre plus modestes. Ne 
« cherchez pas, à cause de moi, une alliance 
plus considerable pour votre sœur. Qu'elle 
s Epouse le fils d'un simple chevalier: dans 
« ce cas, je vous promets pour elle trois cents : 


« livres tournois de dot. Si elle aspire S 


quelque parti plus éleve, je ne donnerai 
rien du tout. Dites a mes cheres filles 
x 3 
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M.abilie et Cecilie, que mon intention est 
* qubl elles aient les memes Epoux, qu'elles 
“ aurotent eus si j ẽtois reste simple clerc, 
Elles sont filles de Gui Fulcodi, non du 
pape: tout mon cœur est à elles; mais 
* ma dignite ne leur est rien, etc. 
Clement conserva une tendre affection 
pour le Languedoc sa patrie, et pour ses 
anciens amis. II aima les lettres; il a laisse 
quelques Ecrits et la mEmoire d un pontife 
irre prochable. | 


Le fameux Gaston de Foix, qui gagna la 


Dlaataille de Ravenne, et mourut à vingt-trois 


ans avec la reputation du plus grand capi - 
taine de son siècle, Etoit ne a Mazeres, dans 
le diocese de Mirepoix, le 10 Decembre 
1489, de Jean V, comte de Foix, et de 
Madeleine de France, sœur de Louis XII. | 
Gaston Etoit vicomte de Narbonne, et pre- 
noit le titre de Roi de Navarre, Ses vic- 
toires, sa jeunesse, ses talens extraordinai- 
res, et sur - tout ses qualités aimables, le 
rendirent l'idole des peuples et des soldats. 
Louis XII disoit de lui: Gaston est mon 
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« ouvrage; c'est moi qui l'ai ElevE et qui 
Pai forme aux vertus que nous admirons 
tous en lui.” Ce heros mourut sur ses 
lauriers a Ravenne, et cette mort entraina 
la perte de I Italic, 

On croit pouvoir placer avec les heros 
qu'a produits la province, Constance Cexelli, 
femme de Barri, gouverneur de Leucate, 
petite ville du bas Languedoc. Pendant la 
guerre de la Ligue, Barri fut pris par les 
ligueurs. Constance Etoit alors a Montpel- 
lier, sa patrie. Instruite du malheur arrive 
à son Epoux, elle court s embarquer a Ma- 

guelonne, se rend à Leucate, ranime le 

courage de la garnison, et prepare la plus 
vigoureuse défense. Les ligueurs et les 
Espagnols l' attaquent; Constance rend tous 
leurs efforts inutiles. Les läches assiée- 
geans, irrites d'une resistance qu' ils de- 
voient admirer, font dresser un gibet, et 
menacent l'héroine d'y attacher son é poux, 
si elle ne rend pas sa ville. Constance, dans 
cette horrible alternative, offrit tous ses 
biens et sa personne meme pour la rangon 
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de son mari. Ma fortune, ma vie, sont 
« à tmidi, dit-elle; je les donne volontiers 
« pour mon 'Epoux : mais ma ville est au 
roi, et mon honneur à Dieu; je dois les 
« conserver jusqu'au dernier soupir. Les 
àssiégeans eurent |'atrocite de faire pen; 
dre son mari, et lui envoyerent son corps. 
La garnison de Leucate pria sa gEnEreuse 
commandante de lui livrer un prisonnier 
de distinction que le duc de Montmorenci- 
_avoit envoyé, pour en faire de justes re- 
Prexailles. Constance leur refusa ce pri- 


sonnler, et se vengea plus nobtement des 


ennemis en les forçant de lever le siege. 
Henri IV, par reconnolssance, fit Constance 
pouterntur de Leucate jusqu'a la majorité 
de son fils Hercule. Cette action m 
et sublime se — a 159% -- 


Jon du Caylar de Saint - Bonnet de Toi- 
ras, né en Languedoc en 1585, marechal 
de France sous Louis XIII, fut regards 
comme un des meilleurs capitaines de san 
temps. Apres avoir rendu de grands ser- 
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vices, il mourut dans la disgrace, parcequ'il 
avoit deplu au cardinal de Richelieu. 


Le chevalier d' Assas, le Decius Francois, 


Etoit des environs du Vigan, petite ville des 
Cevennes. Tout le monde connoit son de- 
vouement heroique, lorsqu'a Closterkam 
en 1760, postE pres d'un bois pendant la 


nuit avec un detachement du brave regi- 


ment d' Auvergne, il entra seul dans ce bois 


pour le-fouiller, et se vit tout-a-coup en- 
vironne d'une troupe d' ennemis. Ceux-ci, 


lui appuyant leurs ba ionnettes sur la poi- 


trine, le menacent de la mort s'il dit un 


mot. De ce mot dependoit la surprise de 


son poste, et vraisemblablement de l'armée. | 


D' Assas n'hesite pas, il crie: A moi, Au- 
| wergne! ce ont les ennemis ! et il tombe 
perce de coups. | 

Le roi Louis XVI a consacre la FO VET 
de cette sublime action en creant une pen- 


sion hereditaire dans la maison d Assas 


juzqu a Lextinction * males. 


On auroit a consigner ici une foule de 


n * 
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fiotits de la province, si l'on vouloit faire 
la liste de tous les bons officiers qu'elle a 
produits, et qui servent encore avec hon- 
neur dans ces vieux regimens plus con- 
nus des ennemis que des Citoyens de la ca- 
Fane. 


Tridepentdamment de ces guetriers, le 
Languedoc a produit beaucoup de magis- 
trats celebres, qu'il $ervit trop long de 
nommer ici. Le fameux Nogaret, qui ser- 
vit Philippe le Bel avec tant de zele dans 
les dEmeles de ce roi avec le pape Boni- 
face VIII, &toit ne 3 Saint-Felix de Cara- 
man dans le diocese de Toulouse. II s' ap- 
pliqua des sa jeunesse a l' ẽtude de la juris- 
prudence, et devint suecessivement profes- 
seur 88 loix à l'université de Montpellier, 

juge -mage de la senEchanss&e de Beaucaire 
et de Nismes, che valier, chancelier, et garde 
dies Iceaux de France, 1 ne dut son ele. 

| ration qu 'a ses talens, | 


Jean W garde des ſceaux en 
1530, Etoit de Toulduse. Simple avocat, 
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et deputs par les Etats de la province pour 
porter au roi le cahier des do/fances, il fut 
nomme Vannee suivante conseiller au parle- 
ment de Paris; devenu ensuite premier 
président du parlement de Toulouse, u 
abtint l'office de garde des sceaux, qui fut 
cree pour lui en 1551 par le roi Henri II, 
parce que le chancelier Olivier $'&toit retire 
de la cour. Bertrandi fut garde des sceaux 
| Jusqu'a la mort de Henri; alors il prit Vetar 
ecclẽsiastique, devint Eveque de Comminges, | 
 archeveque de Sens, et cardinal. 

Le parlement de Toulouse, institut par 
Philippe le Hardi, et qui tenoit ces scanceg 
des Van 1280, reuni plusieurs fois a celui 
de Paris, ensuite sEpare et fixe entierement 
en Languedoc par Charles VII en 1443, 3 
presque toujours EtE preSide par des magis- 
trats d'un grand mérite. Parmi eux, le 
cciebre Duranti tient un des premiers 


frangs; sa fin mérite d' etre racoutée. 


Lorsque la mort tragique du duc de Guize 
et du cardinal son frere à Blois, eut rempli 
I'Etat de troubles, la ville de Toulouse e 

signala par zan attachement 3 la Ligue et 
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par ses fureurs contre Henri III. Les | 
Toulousains dEputerent un capitoul aux 
Parisiens pour jurer avec eux union. Ils 
remirent Fautorite à dix-huit des plus fac- 
tieux d'entre eux, comme à Paris on en 
avoit choisi seize, et envoyèrent par toute la 
province pour Fexciter a la rebellion, | 
Duranti, premier president du parlement 
de Toulouse, et | d' Affis, avocat general, 
resteèrent fideles a leur devoir et au roi. Ils 
devinrent tous deux l'objet de la haine des 
dix-huit. Ceux-ci, maitres de la ville, 
forcerent le premier président d'assembler 
extraordinairement les chambres pour de- 
cider si, Henri de Valois étant excom- 
munie, le peuple de Toulouse n' toit pas 
delié envers lui du serment de fidelite. 

Les avis furent partagẽs, comme Duranti 
Tavoit prevu; et ce magistrat rompit I'as- 
semblee sans vouloir rien arrèter. Mais le 
palais Etoit environne de gens armes. Le 
premier président, remonté dans son car- 
rosse, fut assailli de coups d' pẽe et de : 
lance, dont aucun ne Vatteignit, par le soin 
qu'il eut de se baisser au milieu de sa voi- 


ture. Son cocher poussoit les chevaux a . 


toute bride pour regagner la maison de son 
maitre; malheureusement il accrocha con- 


tre un puits, et la voiture fut renversée. 
Duranti, oblige de descendre, se réfugie 


a Vhotel-de-ville. Le peu qu'il avoit d'a- 
mis prend aussitot la fuite; des boutiques 


se ferment, on tend les chaines , et l'on fait 


des barricades. 5 

Le parlement, assemblé de noun eau, or- 
donna que Duranti fur transfere au couvent 
des Jacobins. Il s'y rendit, escortẽ de deux 
 Eveques ligueurs et de satellites. On mit 

un corps-de-garde à sa porte, avec ordre 
de ne permettre à personne de le voir, pas 
meme A sa fille unique. Rose Caulet sa 
femme, et deux domestiques, eurent per- 


mission d'entrer avec lui, a condition de ne 
plus sortir. On fouilla sa maison, ses 

papiers; on ne trouva rien qui put servir 
BP de prettexte au moindre reproche. 


Cependant on vouloit sa mort. Les fac- 

tieux armés se rendent aux Jacobins, et 

tentent d' enfoncer la porte. Ils ne peuvent 
2 
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y réussir; ils la brülent, entrent dang le 
cquyent, sans que les gardes, qui Etaient de 
concert avec eux, fassent la moindre resis- 
tance. Chapelier, un des chefs de ces 
assassins, abarde le premier president, et 
lui ardopne de yenir rẽpondre au pæuplę 
Duranti se met à genqux, fait 82 priere, 
emhrasse sa femme, lui dit adieu, uche 
à la mort. 

Quand ill est riet zur le ports brillce, 
Chapelier, Ventrainant avec violence, crie 
4 haute voix: Fac L' homme. *. Gn -- 
ajoute Duranti qui Etoit en robe, et dont le 
vage sctein pagtoit Vempreinge de l' inno- 

cence, * qui, me voici. Quel crime ai-je 

.« commis pour vous inspirer cette haine 
„ implacable Ce peu de mots pro- 
nanccs, avec nblesse, un reste d' autorité 
rEpagdu sur le front de ce venerable viel- 
ard, le respect involontaire que la vertu 
inspire au cxime, en imposè rent aux fac- 
ticux, Ils garderent tous le silence; its 
alloient peut Etre tomher aux pieds du ma- 
de loin vint l' atteindre au milieu de la po- 
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trme. Duranti tombe, et ses derniers mots 
sont une priere au eiel pour ses meurtriers. 

Le peuple reprend auth sa fureur, 


tralne dans les rats le corps de Duranti, et 


court ensuite à la conciergetie massaerer 


Vavocat general a'Affis. 


Ainsi peErirent, victimes de leur zele et 
de leur fid6lite, deax magistrats vertueux, 


Eclaires, dont la province doit se gloriffer, 


et qui ont les mémes droits à l'admiration 
e e ee eee e 


Brisson, les Larcher, les Tardff. 


de Loieatee tt fire Wen Und fe. 
berceau de la poesie dite provrnpale, qui 


fut cultivce à Toulouse des le regné des 


premiers comtes. Raimbnd V, son fils, $6n 


petit-fils, plusieurs chevaffers de la pro- 
vinee, 6totent troubadoury, et savoient chan - 
tor leurs damies presque tas hien qu'ils . 
batteient pour elles. En 1923, sous Te 
regne de Charles le Bel, sept principauz 
citoyens de Toclouse, Sous le titre de a 


bauen wa des faßt trowbaboirs a Dh, 


* 2 
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Ecrivirent | une lettre circulaire a tous les 
poẽtes de la Languedoc pour les inviter à 
venir lire leurs ouvrages a Toulouse le pre- 
mier de Mai suivant, avec promesse de don- 
ner une violette d'or a celui qui auroitcom- 
| en romain la piece jugee la meilleure. 
Le jour marque, plusieurs troubadours 
' arriverent et se rendirent au jardin des sept 
juges. On fit la lecture des ouvrages de- 

vant les capitouls, les notables de la ville, 
et une grande foule de monde. Le prix fut 
accordé à un cirventès compose en L' hon- 
neur de la Vierge par Arnaud Vidal de 
Castelnaudari, qui fut cree sur-le-champ 
docteur en la gaie Science. 


Les sept associés continuerent leurs a- 


semblées, choisirent un d' entre eux pour 
chancelier, et donnerent a un autre le titre 
de bedeau au secretaire. Ils publierent des 


ctatuts auxquels ils donnèrent le nom de | 
bir d' amour. Ils ajouterent deux autres | 
fleurs a la violette, une Eglantine et un : 

souci. Enfin leur sociẽté deyint si celebre, | 


qu'en 1388 Jean, roi roi d' Arragon, envoya des 
ambassadeurs au roi Charles VI pour lui 
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Mmander det pot tes de Ia groviuce te Nar- 
bone, afin d faire Mus zes Elali un ta- 
Blissement de la gaie ſocibib. 

Telle fut 1a premiere origine de Laca- 
demie des jeux floraux, qui recut un nou- 
veau lustre vers la fin du quatorzieme siècle, 


ou le commencement du quinzieme, par la 


Iiberalite d'une dame Toulousaine Holimee 


TClemence Isaure. Cette dame, dont on ne 


sait presque rien, fonda par son testament 


de quoi fournir aux frals des trois fleurs que 


Facadémit de Toulouse donne encore tous 


les ans. Les capitouls et les habitans de 


cette ville, par reconnoissance pour Clẽ- 
mence, lui ont érigé, vers le milieu du 
seizieme siecle, une statue de marbre blanc, 
qu'ils ont placte dans une des salles de 


Photel-de-ville, ou elle se voit encore, et 


ou elle est couronnte de fleurs tous les ans, 


le 3 Mai, jour de la distribution des prix. 


Louis XIV, en 1694, a autorisé par des 
lettres patentes cette academic, que je croi 


la plus 1 ancienne * toutes. 
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On ne sait rien de plus positif sur Clé- 
mence Isaure. Je me suis cru permis dans 
un roman de la faire seule inatitutrice des 
jeux floraux, et de donner un motif au 
choix des trois fleurs que l'on adjuge pour 
prix. a dares 


| (2) Cette description n'est que la pein- 
ture tres-fidele et très · ressemblante d'un 
vallon charmant, situẽ entre Cardet et 
Mastanne, qui s appelle Beau-Rivage, et 
que la nature a rendu un séjour enchan- 
teur. 1 — 
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Numa Pompilius, par Florian, 129. br. 3s. 
L'Institutrice et son Eleve, servir 
de suite à la Compagne de la Jeunesse, - 
par Mlle. Le Noir, 2 vols. 12%. br. en 
Carton, 6s. | 
A de Charles XII, par Voltaire, 129. 
r. 3s. | | 
Essai sur les Causes de la Perfection de la 
Sculpture antique, et sur les moyens d'y 
atteindre, par M. L. de Gillier, $9. 28. 
Recherches sur l' Usage des Radeaux pour 
une Descente, 8vo ls. 5 
L' Art de Parler et d' Ecrire correctement 
la Langue Francoise, par I Abbe de 
Levitac, $9, br. 4s, 9 5 5 
Abrege du meme Ouvrage, 129. rel. Is. 6d. 
Memoires pour servir a | Histoire du Jaco- 
binisme, par l' Abbe Barruel, 3 vols. $9. 
158. 1 — 


Ouvrages sous presse. 

1e vol. des Mémoires pour servir a l' His 

toire du Jacobinisme, par l' Abbé Bar- 

ruel, 89. 5s. - 

Galatée, par Florian, 129. br. 2s. 

Usage des Globes, avec un Traite du Ca- 
lendrier. | | 


Fables de La Fontaine, avec lcs Notes de 
Coste, Edit. ires-S0ignee, 2 vols. rel. en 
un. 3s. 6d. | | : 

idem, 2 vol. Pap · vélin, br. 58 


Ouvr . ages zaut presse. ; 


Le Petit Grandisson, par Berquin, 1 | 
ed. 12. fip. rel. 36. 5 
Pieces choisies de l' Ami des Enfans de Ber- 
quin, nouv. Edit. rres-soignce. ö 
Le nouveau Robinson, 129. kg. 
CEuvres de Racine, avec les notes gramma+ 
_ de Luneau de Boisgermäin, 3 vols. 
dr. 98. 8 8 | 
"i idem, pap. vElin, 15s; = 
Lettres choisies de Made. de 'Sevigne, avee 
quelques-unes de Made. de Maintenon, 
avec des notes, par Mr. de Levizac, 129. 
Dante Alighieri, Fa diving Commedia, avec 
notes, et orne de grayures exccutdes par 
les meilleurs artistes, 3 vol. gr. 189. & 80. 
Publii Hirgilii Maronis Opera, 2 vols. 80. 
imprimé par Beusley, orné de figures 
d'après les dessins de edition de Dudot, 
- executes par les meilleurs artistes. 
Paul & Virginie, par Bernardin Henri de 
by Saint Pierre, jol. edit. in 18% 8 
Bibliothèque phrtative des 'Ecrivains Fran- 
cis, ou cho” des meilleurs morceaux. 
extraits de leurs ouvrages, 2 vols. 38s. 
On trouve aussi chez les memes libraires 
un assartiment des meilicurs ouvrages 
Francois, Italiens, Espagnols, Pomugais, 
c, dont le catalogue vient d' etre public, 


